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HISTOIRE NATURELLE. — De la liberté de la mer au point de vue de l'industrie 
ë L des pêches ; par M. Cosre. 


« La législation des pêches est, avant tout, une question d’histoire natu- 
relle. 

» Toute réglementation établie en dehors de ce principe fondamental est, 

, par cela même, vicieuse ou funeste. Au lieu de ne faire peser l'interdiction 

que sur les régions circonscrites où il importe de protéger les générations 

* naissantes, elle l’étend aveuglément à tous nos rivages, l’applique à tous les 
temps et met de ruineuses entraves à la liberté de la mer. 

» Mieux informée par la science, elle conciliera les intérêts de la repro: 
duction avec ceux de la libre pratique, les exigences de l’industrie avec les 
besoins permanents du repeuplement. 

» Les expériences auxquelles je me livre depuis un assez grand nombre 
d'années ont démontré que la mise en culture de la mer et son exploitation 
peuvent être entièrement organisées sur le rivage et dans l’intérieur des 
terres, ici par la trausformation des fonds émergents en champs producteurs 
de coquillage, là'par la création de vastes piscines où les espèces comesti- 
bles seront soumises au régime du bercail. : 

...». Le turbot lui-même s’accommode à ce régime avec autant de facilité 
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que nos animaux domestiques à celui de la stabulation. On le à 
uivant qu’on le nourrit en liberté ou en prison cellulaire, à grandir soit en 

longueur, soit en épaisseur, comme le bœuf et le mouton que l’art façonne 
dans nos étables, comme la volaille que l’on y empâte. J'en ai fait souvent 
l'épreuve dans mon laboratoire de Concarneau, en y soumettant cette pré- 
cieuse espèce à des traitements variés. 

Nul ne peut dire jusqu'où, dans cette voie, s’étendra l’action de l’in- 
dustrie sur la nature vivante. 

En multipliant et en perfectionnant les produits de la mer sous la main 
de l’homme et presque dans sa demeure, on les mettra aussi sûrement à 
l'abri de toute éventualité que ceux de l’agriculture terrestre, et si, par une 
heureuse coïncidence, la progéniture des espèces les plus estimées, cette 
source naturelle du repeuplement, avait coutume de se cantonner près du 
rivage, l’État n'aurait plus besoin de ces moyens dispendieux de surveillance 
que l’ignorance des lois de la reproduction semblait devoir rendre toujours 
nécessaires. Le nombre des bâtiments garde-pê ches devrait, dans cette hypo- 
thèse, se réduire en proportion du nombre et de l’étendue des régions d’a- 
levinage naturel qu’il importerait de protéger. La police à pied, exercée de 
terre par des sentinelles mobiles comme les douaniers ou les agents de l’ad- 
ministration des quartiers, prendrait une part prépondérante dans la con- 
servation de ces inépuisables pépinières. 

» Mais les zones où se concentrent les générations naissantes sont-elles 
bien réellement voisines des rivages? 

» Les explorations auxquelles j'ai soumis depuis plusieurs années di- 
verses régions de notre littoral de l'Océan, soit avec l'équipage du Chamois, 
soit avec M. Gerbe, soit avec M. le capitaine de frégate Dorré, soit avec. 
M. le baron Baude, ne me laissent aucun doute à ce sujet. C’est vers le mois 
d'avril, et toujours dans les mêmes lieux, que l’on voit surgir, sur les plages 
où ces phénomènes s’accomplissent, des tourbillons de microscopiques 
poissons plats de toutes les espèces, la raie exceptée (r). Les eaux en sont 
chargées jusqu'au rivage. Elles enlaissent souvent à sec sur le sable, où ils 
s’enfouissent instinctivement en attendant le retour du flot. 

» Pour donner une idée de l'abondance de ces pépinières, 1l me suffira 
de rappeler ici ce que j'ai vu sur celle de Saint-Vaast. 

» Là, dans un parcours de dix + la plage forme un vaste canton- 


(1) La raie a, comme la poule, des pontes successives, Elle dépose ses œufs un à un, 


mais en d’autres lieux. 
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nement où les jeunes générations prennent leurs quartiers d'été. Elles s’y 
accumulent en telle profusion, que, d'avril en septembre, d’après les calculs 
de mes expériences répétées; les pêcheurs de chevrette grise détruisent 
chaque année, et pour un bien modique bénéfice, plus de deux cent mil- 
lions de petits turbots, de petites soles, de petites barbues, etc., etc. Il m'est 
arrivé souvent d’en faire prendre environ mille à heure par un seul homme 
poussant devant lui un simple havenet, comme un filet à papillons. 

» Il y aurait là de quoi peupler toute la Manche. J’ai l'espoir qu'il sera 
bientôt fait, sur cette féconde pépinière, une première tentative d'intelli- 
gente protection. 

» Quelle richesse, en effet, si, au lieu d’être ravagées en germe sur la 
plage, ces générations nouvelles descendaient dans les vallées sous-marines 
pour aller s’y transformer en troupeaux de grande taille! Quelle richesse 
si une partie seulement de ce jeune bétail aquatique, conduit par les soins 
de l’industrie, allait approvisionner des réservoirs organisés dans l’intérieur 
des terres et communiquant avec la mer au moyen d'écluses convenable- 
ment aménagées !… 

» Quand viennent les premiers froids, ces agglomérations se dissolvent; 
elles gagnent les eaux profondes, afin d’y trouver une température plus 
douce. 

» La science est donc en mesure d'établir que les cantonnements des gé- 
nérations naissantes se forment près des rivages, au moins en cé qui con- 
cerne la plupart des espèces estimées et la plupart des espèces communes ; 
que ces cantonnements se forment toujours dans les mêmes lieux; qu’ils 
occupent des emplacements définis; qu'ils se dissolvent à une époque déter- 
minée. 

» En révélant ces phénomènes, elle montre comment à une réglementa- 
tion complexe et restrictive doit succéder une législation simple, qui por- 
tera de préférence sur la pêche à pied au bénéfice de la pêche au large, et 
qui conduira peu à peu à la liberté de la mer ; comment, à une police gé- 
nante et universellé, succédera la seule protection des champs reproduc- 
teurs de coquillage et des pépinières de repeuplement. 

» Sans douteil y aura encore de longues et difficiles études à entreprendre 
dans cette direction ; mais la voie est ouverte, nous sommes à l’œuvre, et si 
TÉtat continue à étendre sa main protectrice sur les collaborateurs qu'il a 
bien voulu me donner, notre temps verra s’accomplir l’entreprise la plus 


hardie de la science abstraite sur la nature vivante. Il aura soumis aux rè- 


104.. 


( 808 ) . 
gles d’une exploitation rationnelle un domaine plus fécond que celui de la 
terre. Il en cueillera les fruits. 

». Déjà la baie d'Arcachon et les plages naguère stériles de l'ile de Ré 
portent des récoltes à l'abondance desquelles on se refuserait à croire si la 
mer descendante ne les mettait à nu. Là où, quelques années auparavant, il 
y avait à peine pour 1000 francs de récolte, le revenu se compte aujourd’hui 
par plusieurs centaines de mille francs. Ce sont de véritables fabriques de 
substance alimentaire dont on accroitra indéfiniment la puissance, si, comme 
j2 le demande depuis longtemps, on favorise partout la création de réservoirs 
à poissons capables de nourrir le superflu de la semence. 

» L'efficacité de ces réservoirs, au point de vue des bénéfices que pourra 
donner une pareille industrie, est un fait mis en évidence par le rendement 
des cinq établissements qui, par privilége séculaire, fonctionnent de temps 
immémorial sur le littoral de la baie d'Arcachon, et surtout par le produit 
de la ferme aquatique où, avec 2000 francs de frais d'exploitation, un ha- 
bile ingénieur, M. Boissière, ancien élève de l’École Polytechnique, crée 
tous les ans pour plus de 20 000 francs de récolte. 

» Il ne saurait donc y avoir de controverse sur ce point. Les viviers orga- 
nisés dans l'intérieur des terres deviendront de véritables greniers d’abon- 
dance d’où il ne sortira jamais qu’une denrée salubre puisqu'on l’y puisera 
vivante, tandis que, en l’état actuel des choses, elle arrive toujours altérée 
et souvent en voie de putréfaction sur la table du consommateur, 

» Une seule objection, sérieuse en apparence, chimérique au fond ,: a été 
produite : c’est que si l’on étend indéfiniment les concessions de prises d’eau, 
ces réservoirs, multipliés outre mesure, formeront des appareils absorbants 
de semence capables d’épuiser la fécondité des mers, et de porter une grave 
atteinte à la fortune de nos populations riveraines. À cette objection, voici 
ma réponse : 

» La progéniture des espèces comestibles est tellement abondante, que si 
tous les individus qui en constituent les innombrables phalanges parvenaient 
à l'âge adulte, les eaux natales ne: suffiraient pas à les nourrir. Mais leur 
insuffisante agilité ne leur permettant pas de se dérober à la poursuite de 
leurs ennemis, la destruction en est immense. Dès qu’on ouvrira le bercail, 
le flot les portera dans ces enclos conservateurs comme une manne ignorée 
dont le génie de l’homme fera une inépuisable moisson. 

» Si les établissements de ce genre devaient appauvrir là mer, il y a long- 
temps que l'Adriatique serait dépeuplée, car, depuis plus de dix siècles, une 
lagune de vingt-cinq lieues de circonférence, la lagune de Comacchio, en 
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absorbe cha que année la semence avec la progressive activité d’un appareil 
sans cesse perfectionné. Cependant la source où cette admirable et gigan- 
tesque fabrique puise l’alevin qu’elle transforme en denrée alimentaire, 
fournit toujours à ses ateliers les récoltes nécessaires pour expédier des con- 
serves dans toutes les parties de l’Europe, et, au moyen de viviers flottants, 
des poissons vivants dans les di verses parties de l'Italie. 

» En présence d’un pareil témoignage, je n’hésite pas à conseiller de faire 
concession de prises d’eau à tous les riverains de nos deux mers, en soumet- 
tant leurs écluses à la réglementation consacrée et en leur imposant l'obli- 
gation de n’admettre au service de leur industrie que des marins inscrits. 

» À mesure que, sous le flambeau de la science, tomberont les obstacles 
inutiles, le capital apportera à l’industrie des pêches tous les instruments de 
progrès et la fera participer à la vie du siècle. L'inscription maritime, ra- 
nimée à ce contact, sortira de ses langes et de l’immobilité qui la voue aux 
conditions de son enfance. 

» Les considérations que je viens de présenter relativement à la législation 
des pêches maritimes s'appliquent surtout à l'Océan. Je fais des réserves 
pour la Méditerranée, qui se trouve dans d’autres conditions. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Nouvelle théorie du mouvement de la Lune. — Com- 
paraison des expressions trouvées pour les coordonnées de cet astre avec celles 
qui ont éte obtenues antérieurement ; par M. Deraunay. 


« Dès que j'eus terminé le calcul des inégalités lunaires dues à l’action 
perturbatrice du Soleil, en poussant l’approximation jusqu’au degré que je 
n'étais proposé d’atteindre, la première pensée qui se présenta naturelle- 
ment à mon esprit, ce fut de comparer les valeurs auxquelles je venais 
d’arriver pour ces inégalités à celles qui avaient déjà été obtenues avant 
moi. Mais je ne voulus pas me presser de faire cette comparaison, et surtout 
d’en publier les résultats. La rédaction des diverses parties de mon travail, 
la coordination des formules pour l’impression, la correction des épreuves, 
devaient me fournir de nombreux moyens de vérification dont je voulais 
profiter encore. Je pris donc la résolution de né publier aucune consé- 
quence de mes longs calculs avant que tous les détails en fussent complé- 
tement imprimés. Ils devaient remplir deux volumes des Mémoires de l'Aca- 
démie; le premier de ces deux volumes a été terminé à la fin de l’année 
1860 : mais le second volume, qui serait presque achevé maintenant si 
l'impression n’avait pas été intérrompue, n’est pas même commencé, et je 
ne prévois pas encore l’époque où il sera possible d’en entreprendre l’im- 
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pression. Dans ces circonstances, après avoir préparé avec un très-grand 
soin le manuscrit destiné à former la plus grande partie de ce second vo- 
lume, je me décide à ne pas attendre davantage, et à faire connaître à 
l'Académie les résultats auxquels j'ai été conduit par la longue série de cal- 
culs dont je lui ai annoncé la terminaison au mois de mai 1858, 

» J'ai voulu, comme on sait, trouver les expressions des trois coordon- 
nées de la Lune sous leur forme analytique, voie dans laquelle notre 
illustre Associé M. Plana était entré le premier. Quand on opère ainsi, les 
quantités qui multiplient les sinus ou cosinus d’angles variant progressive- 
ment avec le temps, dans les expressions des inégalités périodiques, s’ob- 
tiennent sous forme de séries dont on calcule un nombre de termes plus 
ou moins grand, suivant les cas, de manière à atteindre une approxima- 
tion suffisante pour la valeur de chacune de ces séries. Chacun des termes 
dont il s’agit peut être calculé rigoureusement; le coefficient numérique 
qui entre dans sa composition est une fraction ordinaire que l’on déter- 
mine d’une manière absolue; et le degré d’approximation avec lequel les 
inégalités sont obtenues dépend uniquement du nombre de ces termes dont 
on connait les valeurs exactes. Ces termes se classent d’ailleurs, les uns par 
rapport aux autres, en divers ordres de grandeurs, en raison du nombre 
plus ou moins grand des facteurs littéraux qui y entrent et qui repré- 
sentent de petites quantités. À cet effet on regarde le rapport du moyen 
mouvement du Soleil au moyen mouvement de la Lune, les excentricités 
des orbites de ces deux astres, et l’inclinaison de l'orbite de la Lune sur 
l’'écliptique, comme des quantités du premier ordre de petitesse ; le rapport 
des distances moyennes de la Tune et du Soleil à la Terre est traité comme 
une quantité du second ordre. 

» M.Plana, dans son grand travail sur la Théorie dela Lune, s’est proposé 
de calculer tous les termes dont l’ordre de petitesse ne dépasse pas le cin- 
quième ; et il n’a déterminé quelques termes des ordres supérieurs que dans 
les cas où le développement des séries qui servent de coefficients aux iné- 
galités ne lui a pas semblé assez convergent pour qu'il püt s’en tenir aux 
termes du cinquième ordre. C’est ainsi que, dans son expression de la lon- 
gitude de la Lune, on trouve des termes du sixième et du septième ordre, 
et même quelques-uns du huitième; on trouve également, dans son expres- 
sion de la latitude, un certain nombre de termes du sixième ordre, et deux 
termes seulement du septième ordre. Quant à la valeur inverse du rayon 
vecteur, elle est renfermée exclusivement dans les termes dont l’ordre ne 
dépasse pas le cinquième. 
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» Depuis FU publication du grand ouvrage de M. Plana (Théorie du mou- 
vement de la Lune, 3 forts vol. in-4°; Turin, 1832), ses résultats ont été vé- 
rifiés en partie par M. Lubbock, dont les calculs sont développés dans une 
publication spéciale ayant pour titre : On the Theory ofthe Moon, and on the 
perturbations of the planets ; by J. W. Lubbock, Esq. F. R. S. London (Part. f, 
1833; part. Il, 1836; part. III, 1837; part. IV, 1840). Plus tard, en 1846, 
M. de Pontécoulant a donné dans le tome IV de sa Théorie analytique du 
système du monde, une nouvelle Théorie de la Lune dans laquelle il s’arrète 
généralement au même degré d’approximation que M. Plana, ajoutant seu- 
lèment quelques termes très-peu nombreux à ceux que le géomètre de Turin 
avait donnés, et en omettanten même temps quelques autres. 

Lorsque j'ai entrepris de reprendre toute la question des inégalités de 
la Lune, je me suis proposé de prime abord d’aller beaucoup plus loin que 
M. Plana. Au lieu de m’'arrêter comme lui d’une manière générale aux ter- 
mes du cinquième ordre, en ne calculant qu’exceptionnellement des termes 
d’un ordre plus élevé, j'ai voulu obtenir tous les termes jusqu'au septième 
ordre inclusivement, sauf à pousser encore plus loin l’approximation dans les 
cas exceptionnels où cela me paraîtrait nécessaire ; et cela dans les expres- 
sions des deux coordonnées principales de la Lune, la longitude et la lati- 
tude. Quant à la valeur inverse du rayon vecteur, qui, multipliée par le 
rayon de l'équateur de la Terre, doit fournir la parallaxe équatoriale de la 
Lune, il me suffisait d'aller jusqu'aux termes du cinquième ordre, comme 

M. Plana; puisque toutes les inégalités dont cette valeur est affectée doivent 
nn pour facteur le rapport du rayon terrestre à la space moyenne de 


la Lune à la Terre, rapport qui est à peu près égal à &* La détermination 


des inégalités lunaires jusqu'aux termes du septième pe Drement 
dans les expressions de la iongitude et de la latitude, et jusqu’aux termes 
du cinquième ordre dans la valeur inverse du rayon vecteur ("), constituait 
donc la partie capitale de mon travail, qui, une fois effectuée, ne devait 
plus avoir besoin que d’être complétée, soit par la recherche de quelques 
termes d’un ordre supérieur à celui des termes conservés, soit par la déter- 


(*) L’excentricité e’ de l'orbite du Soleil est très -notablement plus petite que les autres 
quantités regardées comme du premier ordre. Aussi, dans le rejet des termes d’un ordre 
supérieur à celui auquel on voulait s'arrêter, on a regardé e?, el, es, comme des quantités 
des quatrième, cinquième, sixième ordrés; e® comme une quantité du huitième ordre, etc. 
{Théorie du Mouvement de la Lune, t. I, p. 33.) 
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mination des effets dus à certaines causes accessoires que ] lavais mises pro-. 


visoirement de côté, pour concentrer tous mes efforts sur la partie de la 
question qui renfermait à elle seule à peu près toutes les difficultés. Ce sont 
les résultats de cette partie capitale dont je me propose d'entretenir l’Aca- 
démie, en les comparant à ceux qui ontété obtenus avant moi par MM. Plana, 
Lubbock et de Pontécoulant. $ 
» On peut attribuer à chaque inégalité l’ordre de grandeur de celui des 
termes de son coefficient dont l’ordre est le moins élevé, ce qui permet de 
classer les différentes inégalités. En ne prenant dans l’expression de chacune 
des trois coordonnées de la Tune que les quantités qui se sont ajoutées aux 
valeurs elliptiques de ces coordonnées, j'ai trouvé que la longitude ren- 
ferme 
3 inégalités du 2 ordre (évection, variation, équation annuelle), 
13 » du 3° ordre, 
35 » du 4° ordre, 
77 » du 5° ordre, 
141 » du 6° ordre, 
183 » du 7° ordre. 


Le nombre des inégalités des 2°, 3°, 4° et 5° ordres s’élève donc à 128 : 
ce sont celles que M. Plana a déterminées. J’y ai ajouté les inégalités du 6° 
et du 7° ordre dont le nombre s'élève à 324 : cela fil un total de 452 iné- 
galités que J'ai obtenues. 

» De même, pour la latitude de la Lune, j'ai trouvé qu’il y a 


1 inégalité du 2° ordre, 
9 » du 3° ordre, 
31. » du 4° ordre, 
67 » du 5° ordre, 
130 » du 6° ordre, 
181 » du 7° ordre. 


Le nombre des inégalités, jusqu’au 5° ordre seulement, s'élève donc à 
108 ; tandis qu’en allant jusqu’au 7° ordre, comme je l’ai fait, on en trouve 
419 : le nombre en est presque quadruplé. 
» Enfin la valeur inverse du rayon vecteur renferme 
2 inégalités du 2° ordre, 
12 » du 3° ordre, 


25 » du 4° ordre, 
58 » du 5° ordre. 


En tout 97 inégalités, que j'ai déterminées comme M. Plana. 


a? 


a 
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» Si maintenant, au lieu des inégalités elles-mêmes, on considère les 
divers termes dont se composent leurs coefficients, et qui, comme je l’ai dit 
plus haut, sont susceptibles d'être obtenus avec une entière rigueur, voici ce 
que l’on trouve. Lie nombre total de ces termes, dans l'expression de la 
longitude de la Lune, depuis le 2° ordre jusqu’au 7° inclusivement, est de 
1709; M. Plana ‘en a calculé 450 : j'en ai donc obtenu 1259 nouveaux. 
Dans l’expression de la latitude, il entre 1407 termes du 2° au 7° ordre in- 
clusivement; M. Plana en a calculé 320 : j'en ai donc ajouté 1087. Enfin 
dans l’expression de la valeur inverse du rayon vecteur, en comptant quel- 
ques termes qui s’introduisent dans la partie constante de cette expression, 
on trouve que, du 2° au 5° ordre inclusivement, il y a 209 termes que 
M. Plana a tous donnés, excepté un. 

» Dans la préface du premier volume de ma Théorie du Mouvement de la 
Lune, je disais : « Ceux qui ont quelque peu l'habitude des calculs de ce 
» genre comprendront combien j'ai agrandi la tâche en ajoutant deux 
» ordres de plus à ceux que M. Plana a considérés. » Les nombres que je 
viens de citer suffisent pour en donner une idée très-nette, surtout si lon 
remarque que le calcul des termes du 6° et du 7° ordre que j'ai ajoutés 
présente généralement une complication beaucoup plus grande que celui 
des termes d’ordres inférieurs. 

» Pour le moment je ne m’occuperai pas des 1259 nouveaux termes que 
j'ai introduits dans la longitude, ni des 1087 nouveaux termes de la lati- 
tude ; je me bornerai à considérer ceux des termes que j'ai obtenus qui cor- 


respondent aux termes de M. Plana, et de faire connaître les corrections 


assez nombreuses que ces derniers doivent subir d’après mes calculs. Parmi 
ces corrections, quelques-unes avaient déjà été indiquées par M. Lubbock, 
et d’autres, en nombre beaucoup plus grand, par M. de Pontécoulant ; 
j'aurai soin de dire, pour chacune d’elles, à qui on en doit la première con- 
naissance. 

» Pour pouvoir comparer mes termes à ceux de MM. Plana, Lubbock et 
de Pontécoulant, il est nécessaire de ramener les lettres qui entrent dans 
toutes nos formules à avoir la même signification. La lettre e, par exemple. 
qui primitivement représentait l’excentricité dans les formules du mouve- 
ment elliptique, se trouve avoir en définitive quatre significations différentes 
dans les formules auxquelles nous avons été conduits les uns et les autres, 
en tenant compte de l’action perturbatrice du Soleil; et cela à cause de la 
diversité des méthodes de calcul que nous avons employées. Il en est de 
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même de quelques autres lettres. Pour donner à ces lettres une signification 
absolue, indépendante de la méthode de calcul employée, j'ai transformé 
mes formules finales de manière à ramener : 

» 1°, Le premier terme de l'équation du centre, dans l'expression de la 
longitude, à avoir le même coefficient 
2 Re Fa eÿ » 

f 96 

que dans les formules du mouvement elliptique; 

» 2° La principale inégalité de la latitude à avoir également le même 
coefficient 

7 


2y— ave = > y + yet 
CR 4 RUE 
que dans les formules du mouvement elliptique ; 
» 3° Enfin le coefficient du temps dans l'expression de la longitude 
moyenne à avoir de même pour valeur ù 
Le 
aVa 
» Des transformations analogues doivent être faites dans lés formules que 


je veux comparer aux miennes, Dans celles de M. Plana, PAE exemple, on 
devra remplacer e par 


e+pe+qreive— (fe ER } me 
75 1383 , 51345 e _. Fa\ TE GET r0009 29 NE 
+ (Fe Fu) me 1220 nes 6e }m EE ete LNEYCTE em”, 


y par 
2y+ 37% He a ETES 7e 
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Au moment où je viens faire connaître à l’Académie les corrections 
assez nombreuses que doivent subir les résultats obtenus par M. Plana, 
j'éprouve le besoin de dire combien je désire que personne ne se méprenne 
sur mes intentions. Il ne s’agit pas ici d’une vaine critique. La comparaison 
des résultats des recherches scientifiques auxquelles nous nous livrons avec 
ceux qui ont été obtenus dans des travaux antérieurs, est une chose indis- 


+ 
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pensable. Ce n’est qu’à cette condition que les diverses parties de la science 
peuvent s'établir successivement sur des bases inébranlables. D'ailleurs 
l'existence des inexactitudes que j'ai à signaler dans les formules finales de 
M.Plana ne doit rien enlever à la profonde estime que son grand travail a 
justement inspirée au monde savant. Quand on se lance dans une voie nou- 
velle comme il l’a fait en adoptant la forme algébrique pour les coefficients 
des inégalités qu’il voulait obtenir, quand ensuite on a le courage de mar- 
cher dans cette voie pendant de longues années, en poussant les choses 
jusqu'aux limites que la force de l'intelligence humaine ne paraît pas ca- 
pable de franchir (*), il n’est pas étonnant qu’une partie des résultats aux- 
quels on arrive, surtout vers la fin de ce rude labeur, présente des imper- 
fections que d’autres viendront plus tard faire disparaître, en marchant 
d'un pas plus assuré dans la route déjà frayée par les premiers travaux. 
M. Plana, du reste, Pavait prévu lui-même, quand il disait dans son Dis- 
cours préliminaire : « Jose espérer que les erreurs qui me seront échappées 
» seront excusées, eu égard à l’excessive complication du sujet. Je n’ai pu 
» me fairé aider par personne; j'ai dû traverser seul cette longue chaîne de 
» calculs, et il n’est pas étonnant si, par inadvertance, j'ai omis quelques 
» termes qu'il fallait considérer pour me conformer à la rigueur de mes 
» propres principes. J'ai fait tous mes efforts pour établir avec la précision 
» mathématique, au moinsles premiers termes des coefficients des inégalités 
» lunaires. » Il est impossible de trouver un plus bel exemple de la réser ve 
avec laquelle on ne devrait jamais manquer de présenter les résultats de 
calculs considérables, ayant exigé un travail longet assidu pour être menés 
à bonne fin. 

» Je continuerai cette communication dans de prochaines séances, en fai- 
sant connaitre successivement les corrections que doivent subir, d’après 
mes calculs, les expressions de la longitude de la Lune, de sa latitude, et 
de la valeur inverse de son rayon vecteur. » 


(*) M. Plana, dans une Lettre qu’il a adressée à M. Biot il y a quelques années, et dont 
il m'a envoyé lui-même un extrait, disait : « Il est vrai que la loi des coefficients demeure 
» inconnue pour les continuer au delà de l’ordre auquel je me suis arrêté. Mais je dois 
» vous avouer que je ze conçois pas l’existence d'une intelligence humaine capable de fran- 
» chir cet obstacle, en conservant à la solution du problème le caractère d’être littérale et 
» non numérique. » Cela suppose, bien entendu, que l’on ne suive pas d’autre méthode 
que celle que M. Plana a suivie. Aussi est-ce en ayant recours à une méthode toute diffé- 
rente, ayant principalement pour objet de fractionner le travail, que j'ai pu pousser le 
calcul des inégalités lunaires au delà du terme où M. Plana s’était arrêté. 


FO 
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GÉOLOGIE. — Butes de Saint-Michel-en-Lherm. ) ‘à 


« M. pe Quarreraces, qui vient de visiter et d'étudier les buttes de 
Saint-Michel-en-Lherm, donne de vive voix des détails sur ces buttes. Il à 
constaté l’exactitude de ses prédécesseurs pour tout ce qui est relatif à la 
composition de ces buttes, mais il en rattache l’origine à l’industrie de 
l'homme. Il a trouvé dans l’intérieur de la butte la plus méridionale, dans 
une carrière ouverte à ciel ouvert, à 17 mètres du talus, et vers le milieu 
de lépaisseur de la butte, une boucle annulaire en argent. Il a recueilli 
sur place d’autres témoignages d'où il résulte qu’on à trouvé an même en- 
droit et sur d’autres points un clou à grosse tête, mais surtout des monnaies 
déjà connues des antiquaires et appartenant au règne de Pepin le Bref. Se 
fondant sur les considérations tirées de ces faits et de la configuration des 
buttes et de la structure intérieure, M. de Quatrefages pense qu’elles sont 
artificielles, mais qu’elles n'ont aucune analogie avec les kjæskkenmædings 
du Danemarck, comme il l'avait présumé d’abord. Il pense toutefois qu’on 
doit rechercher avec soin, sur les anciens rivages du golfe du Poitou, ces 
résidus de cuisine qui ont fourni aux naturalistes danois des résultats si impor- 
tants pour l’histoire anthropologique et géologique du nord de l’Europe. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Délails sur les caractères de l'année 1861 ; 
par M. J. Fourwer. 


« De tres-fortes chaleurs régnèrent sur une partie de l’Europe durant 
l'été de 1851. Le thermomètre de l'Observatoire de Lyon indiqua 36° les 
12 et 13 août, et la température se soutenant assez longtemps à proximité 
de ce point, on conçoit que des pluies passageres devaient passer inaperçues 
au milieu de ces ardeurs caniculaires, qui d’ailleurs s’étendirent en Provence, 
en Italie, en Algérie, et spécialement en Espagne. Ici elles aggravérent les 
effets d’une intempérie du même genre qui régnait depuis deux ans sur les 
campagnes de Murcie et d’Alicante. Celles-ci furent complétement stérili- 
sées. Enfin, vers le nord, Paris eut à s’en plaindre et je retrouvai cet état 
météorologique jusque dans la Bavière rhénane vers Neustadt. 

» En portant actuellement nos vues sur les contrées lointaines, nous 
découvrons d’abord, dans le nord-ouest de l’Inde, une sécheresse absolue 
qui avait commencé en 1860. Elle occasionna une des plus affreuses famines 
dont on ait gardé le souvenir; toutes les récoltes de l'automne avaient été 
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détruites sur un espace de 800 milles anglais en longueur, qui s'étend de 
l'Himalaya à Travancor, et sur une largeur de 300 milles. Les 100 millions 
d'hommes qui occupent cette surface eurent à subir le fléau. On craignit, 
en outre, que les récoltes du printemps ne fussent compromises, malgré 
quelques pluies qui se manifestèrent à la fin de l'hiver de 1860-1861. En 
effet, le mal se soutenait encore en mai. Alors seulement les chutes d’eau 
pluviales firent cesser le désastre dont l'influence s’était fait sentir des Indes 
à Téhéran. Durant le même hiver, le sud de l’Algérie se ressentit également 
de ce manque d’eau, qui fit disparaître toute végétation au point que les ga- 
zelles, mourant de faim, arrivèrent en troupes considérables jusqu’à Gelfa 
et Boghar, où elles firent de grands ravages; mais aussi, par compensation, 
les Antilles, et particulièrement la Martinique, étaient assujetties à des 
pluies constantes, depuis le mois de février jusqu’à la fin d’avril. Là le ca- 
rême, d'habitude si chaud et si sec, se fit remarquer par un interminable 
déluge, et au milieu de septembre on se plaignait encore de la saison à la 
fois exceptionnelle et malheureuse pour ces iles. 

» J'ai dit que les pluies de juin mirent un terme à la famine de l'Inde; 
mais ensuite intervinrent les grands débordements. Les inondations de l'été 
dépassèrent, dans le pays, celles de 1838, de sinistre mémoire. Le Gange 
était devenu une mer et les villages disparaissaient sous ses eaux. De plus, 
en juin, le Yang-Tszé, en Chine, submergeait les terres basses des environs 
de Hankow. Pareillement, vers le 14 août, les inondations se faisaient sen- 
tir à Batavia, 

» Du côté de l'Afrique, la saison ne fut pas plus propice. Si elle a été 
belle dans le golfe de Bénin, près de la zone équatoriale, il n’en fut pas de 
même, plus loin au nord, à Sierra Leone et dans la Gambie, où des pluies 
continues et torrentielles se sont soutenues pendant cette saison d’hiver- 
nage jusque vers le 18 octobre qui en vit la fin. Les crues furent surtout 
très-grandes jusque dans le haut Sénégal. Tous les comptoirs eurent à sout- 
frir des inondations ; à Podor et à Dagona, des maisons ont été emportées 
par la violence du courant. Le Nil dut se ressentir de ces effets. Déjà le 
14 septembre sa crue donnait des inquiétudes; l’eau franchissait les digues 
de la haute Égypte. Le 8 octobre, le fleuve faisait des ravages en dehors de 
son époque de cruë normale, et les désastres furent considérables dans toute 
la vallée. ; 

» En définitive, pendant nos sécheresses, l’eau surabondait dans les ré- 
gions voisines de l'équateur; mais alors intervenait un autre phénomène 
très-remarquable, celui d’une immense débâcle de glaces du pôle austral, 
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Elle n’a eu d’analogue, dans notre hémisphère, que celle de 1816, qui dé- 
gagea la côte du Groënland fermée à toute communication avec l'Europe 
depuis quatre siècles. Les convois du sud s’étendirent dans les parages de la 
Nouvelle-Hollande et de la Nouvelle-Zélande, entre les parallèles 54° 21’ et 
46 S. et les longitudes O. 1659 51’ et 106° 24’, sur un espace de plus de 
800 lieues. Ils formaient un archipel de 174 banquises flottantes, et d’au- 
tres encore se trouvaient probablement au delà de l'horizon de la frégate 
l’'Iphigénie, qui perdit dix journées, soit en se portant à 250 lieues verstl’est 
pour les éviter, soit à cause de la nécessité de suspendre sa marche de nuit 
par suite des épaisses brumes que condensaient ces glaçons. Ils furent ren- 
contrés successivement : 


Latit. S. 33°36/ ; Les blocs étaient énormes; l’un d’eux mesurait 86 mètres 
ept. 


Ÿ Longit. O. 165°52/ |. au-dessus de la mer. 
CRE ce de à STE glaçcon de 56 metres. 
5 Arrivent. lu. .. 4 glaces. 
6 AMIE 0 2100 2OÏDIOES 
Gi à AE RO toi 10 blocs. 
8 OL ANT i.. «plots: 
12 Latit. S. 48°24!.,. 2 glaces de première grandeur. 
13 Lives 42... 38 glaces. L’horizon était couvert. 
14 MR PTS DR cie 185 glaces. L 
15 Hat AS AGE PE 16 glaces. 
16 een re 20 tete UP 
RE où nor DS 13 glaces. 
18 ONE ICO 9 glaces. Ces dernières étaient déchiquetées de manière à 


annoncer leur destruction; d’ailleurs, ensuite on n’en 
vit plus. 


» Or, l’année 1816 ayant été spécialement désastreuse pour l’Europe, à 
cause des interminables pluies qui détruisirent toutes les récoltes, il est per- 
mis de croire qu'à cette époque les glaces du Groënland furent la princi- 
pale cause de la mauvaise saison, parce qu'en allant à la dérive. sur 
l'Atlantique, elles en refroidissaient l'atmosphère et condensaient les 
vapeurs que les vents occidentaux poussaient sur nos contrées. Et la même 
supposition étant admissible à Pégard du phénomène antarctique, on s’ex- 
plique tout naturellement les pluies prolongées des régions voisines de 
l'équateur dont je viens de faire mention. 

» Cependant l’intempérie ne devait pas s'arrêter dans ces contrées. Le 
bassin de la Saône en donne la preuve, car le mois de septembre y fut 
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pluvieux comparativement aux mois antérieurs, Ainsi : 


Juillet compte 13 jours de pluie. 


Août » 10 » 
Septembre » 21 » 
Octobre » 1) » 


» Sans doute, celles de septembre qui se trouvent comprises entre le 3 
et le 27 du mois furent sporadiques, faibles et intermittentés, puisqu'elles 
ne dérangèrent pas notablement le régime des basses eaux de notre rivière ; 
mais il n'en est pas moins vrai qu’elles donnèrent une assez forte somme 
d’eau. Toutefois leur effet fut plus interise vers le nord, où je me trouvais 
alors. Le r4 septembre, les pluies commencèrent à Coblentz, et j’eus à en 
ressentir les chutes quotidiennes de jour ou de nuit, souvent accompagnées 
de tempêtes. En outre, pendant tout le reste de mon voyage que je prolon- 
geai dans la Saxe, des températures assez froides régnèrent jusqu’au 4 oc- 
tobre, date à laquelle le beau temps se rétablit, au moment même où je 
quittais les montagnes du pays pour rentrer en France. Rarement j'ai eu à 
subir une aussi ennuyeuse intempérie pendant mes excursions des vacances 
d'automne, et j'ajoute qu'à mon retour à Neustadt on continuait à se 
plaindre des sécheresses, tandis qu’au nord il avait plu fréquemment du 
côté de Mayence. 

» Au surplus, si le mois d’octobre fut sec dans la majeure partie de la 
France, il n’en pas été tout à fait de même au sud; car, autour du 11, 
journée de grande pluie à Bourg, d’intenses crues sévirent dans la Lozère, 
en même temps que l'Espagne éprouvait des inondations calamiteuses. 
Enfin les pluies des équinoxes provoquèrent, le 5 octobre, de terribles 
débordements du côté de la chaine des Alleganys dans l'Amérique septen- 
trionale. 

» En résumé, l’année 1861 fut vraiment exceptionnelle et elle doit désor- 
mais être rangée parmi les plus remarquables de celles qui sont consignées 
dans les annales de la météorologie. Elle a surtout l’avantage d'offrir quel- 
ques repères fondamentaux dont on regrette l'absence dans les observa- 
tions relatives aux autres époques, à l'exception de 1816. Et c’est cette 
circonstance qui m'a déterminé à faire connaître ces premiers aperçus, dans 
l'espoir de voir arriver de nouvelles données, de nature à combler les 
lacunes provenant de l’état incomplet de nos ressources du moment. 

» Provisoirement, j'ajoute que j'ai fait une ample récolte de notes au 
sujet du passage des. banquises sur l'Atlantique, afin de mettre à même 
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d'apprécier leur relation avec les intempéries qui, intervenant de la façon 
la plus inattendue, dérangent souvent les pronostications météorologiques. 
Au surplus, en cela il sera nécessaire de distinguer les débâcles pério- 
diques du printemps et de l’été d’avec celles qui peuvent être occasionnées 
par de grandes causes telluriques. Je suppose, entre autres, que les trem- 
blements de terre ont dù intervenir dans les phénomènes de 18:16 et 1861. 
En effet, les volcans ne manquent pas du côté du pôle arctique, en Islande, 
au Groënland et autres îles voisines, et il en est de même au pôle antarc- 
tique, où l’on peut noter en particulier celui de la Terre Victoria, qui, au 
milieu des immenses glaces de cette partie, a été observé par sir James Ross, 
dont les mesures lui assignent une altitude d’environ 3800 mètres. À ce 
point de vue, les résultats des actives recherches de M. Alexis Perrey se combi- 
neront un jour avec les vicissitudes atmosphériques pour perfectionner la 
partie qui occupe plus particulièrement la Commission hydrométrique de 
Lyon. » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les ossements d'un très-grand Lophiodon, trouvés 
à Braconnac, près Lautrec ; par M. Pauc Gervais. 


« Les Mammifères dont il est question dans les ouvrages de zoologie sous 
le nom de Lophiodons, sont loin d’être aussi bien connus que les Paléothé- 
riums dans les détails de leur ostéologie, et cependant ils ne sont ni moins 
curieux par leurs caractères anatomiques, ni moins utiles à la géologie par 
les débris qu'ils ont laissés dans le sol. Ces animaux, dont l’apparition dans 
nos contrées est antérieure à celle des Paléothériums et a été contemporaine 
des dépôts dits éocènes, ont constitué différentes espèces parmi lesquelles 
Loi 20 acquéraient une taille considérable. 

» Les Lophiodons les plus remarquables sous ce rapport appartiennent 
au genre des Lophiodons proprement dits (1) et l'on peut citer comme tels 
le Lophiodon lautricense de M. Noulet; celui de Sézanne, auquel j'ai attribué 
le nom de Lophiodon giganteum; celui de Provins, très-peu différent du pré- 
cédent, et un autre, presque aussi grand, dont j'ai va récemment quelques 
débris recueillis autrefois dans les calcaires lacustres des Matelles (Hérault) 
par M. J. de Christol (2). Ils surpassaient les uns et les autres en dimen- 


(1) Genre Tapirothcrium, de Blainv., olim.; Lophiodon des auteurs actuels. 


(2) La première indication en a été publiée par M. Taupenot. 
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sions les Lophiodon isselense et parisiense, qui pourtant étaient eux-mêmes 
plus grands que les Tapirs actuels. 

Le tableau suivant, daus lequel j'ai inscrit comparativement les lon- 
gueurs de la sixième molaire inférieure et, dans plusieurs cas, celles de la 
cinquième dent de la même mâchoire, prises dans différents animaux de ce 
genre, peut donner une idée de leurs dimensions respectives. 


52 mol inf. 6€ mol. inf. 
Lophiodon lautricense, dè Braconnac... » 0,080 
de Provins..... 0,046 0,062 
Lophiodon giganteum ï ? Dre 
P 68 de Sézanne..... » 0,060 
Lophiodon, des Matelles............. +, lORe4O 0,052 
{ d’Issel . Puel IOROME 0,045 
Lophiodon M Ô és 
P | de Chaläbre nr. » 0,044 
Lophiodon parisiense, de Nanterre. .... 0,033 0,042 
d'Issel...….... 05028 0,034 
Lophiodon tapirotherium : L + 
if P de Cesséras... 0,028 0,035 
Lophiodon occitanicum, de Conques.... 0,022 0,030 
Tapirus americanus, du Brésil...:.... 0,022 0,025 (1) 


» J'attribue au Lophiodon lautricense, dont M. Noulet a fait connaitre la 
mâchoire inférieure, des ossements indiquant un Jumenté ou Pachyderme à 
doigts impairs dont la taille devait égaler celle des plus grands Rhinocéros. 
Ces ossements, qui viennent d’être acquis par le Musée de Marseille, dif- 
férent de ceux de ces animaux, auxquels leur dimension pourrait les faire 
rapporter, par des caractères certains, et l’analogie que plusieurs d’entre eux 
ont avec ceux du Lophiodon isselense, que j'ai moi-même recueillis, ne me 
laissé pas de doute sur la classification de l'espèce à laquelle ils ont appar- 
tenu. Leur description détaillée sera publiée ultérieurement et je l'accom-— 
pagnerai de figures qui contribueront à la connaissance exacte de l’ostéo- 
logie du genre Lophiodon. 

» Les principaux de ces ossements sont : 

» 1° Une portion de l’atlas, assez différente de l’atlas des autres Pachy- 
dermes par l'étendue plus considérable de l'intervalle qui sépare’les cavités 
servant à l’articulation de cet os avec les condyles occipitaux d’avec les 
masses latérales de la vertèbre elle-même. 


(1) On sait que la sixième molaire inférieure des Tapirs manque du talon prononcé qui 
existe à la même dent chez les Lophiodons. 
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» 2° La partie glénoïde d’une omoplate. Sa surface articulaire est ovale 
et rappelle à quelques égards celle de l'Éléphant. Les Rhinocéros, les 
Tapirs, etc., ont au contraire de forme à peu près circulaire. 

» 3° Les deux humérus entiers. Ces os, comme tous ceux du même ani- 
mal que j'ai observés, indiquent un sujet de grande dimension. Ils sont 
longs de 0,50, tandis que chez les Tapirs leur longueur ne dépasse guère 
0®,2b. Leur forme générale rentre dans la condition ordinaire aux Jumentés, 
et, sauf la grandeur, tous les caractères principaux en sont drone dans 
l’humérus du Lophiodon isselense. 

» 4° La partie supérieure d’un radius, dont la cupule est ovalaire au lieu 


d’être subcirculaire, comme dans les Tapirs, genre auquel on avait PA 


les RÉ espèces connues de Lophiodons. 

» 5° La moitié correspondante du cubitus. Cet os restait séparé du ra- 
du à tous les âges; son olécrane est proportionnellement plus rejetée en 
arrière que dans les tapirs et elle est en même temps plus forte et plus 
épaisse que chez les Rhinocéros. 

Deux portions de métacarpiens médians, ayant aussi une forme spé- 
ciale et qui correspondent par leur grandeur aux pièces indiquées ci-dessus. 

Ces ossements ont été trouvés, il y a déjà plusieurs années, dans le 
conglomérat de Braconnac, près Lautrec (Tarn), gisement qui a aussi fourni 
la mâchoire inférieure sur l'examen de laquelle M. Noulet fonde la distinc- 
_tion du Lophiodon lautricense. Le terrain dans lequel ils étaient enfouis pré- 
sente tous les caractères principaux de celui d’Tssel (Aude) qui est riche 
en débris de Lophiodons et de Propaléothérinms, et il appartient sans doute 
au même horizon géologique. Le Lophiodon lautricense serait alors la plus 
grande des espèces de Mammiferes actuellement connues dans la faune é0- 
cène de l’Europe. » 


MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. — Note sur la rage; par M. Rexaurr. 


« Le peu de mots que j'ai à dire et les faits que je veux communiquer à 
V’Académie ont trait à la rage du chien. Ces faits me paraissent présenter un 
certain intérêt en ce que, en même temps qu'ils peuvent jeter quelque lumière 
sur l’étiologie de cette affreuse maladie, encore si peu connue malgré tous les 
travaux dont elle a été l’objet, ils sont de nature à éclairer l'Administration 
sanitaire dans les mesures qu’elle à à prendre pour empêcher ou borner sa 
propagation. 

L'Académie sait que, en 1855, il a été édicté un impôt sur la race 


. 
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canine. Elle sait également que c’est moins pour une raison de fiscalité que 
cet impôt a été établi, que par des considérations d'hygiène publique. On 
espérait, en rendant ainsi onéreuse à leurs possesseurs la conservation d’une 
foule de chiens parfaitement inutiles, diminuer le nombre de ces animaux, 
et, partant, diminuer proportionnellement le nombre des cas de rage. On se 
croyait d'autant mieux fondé à l’espérer, que l'impôt devant être plus lourd 
pour les gens peu aisés, ceux précisément qui ont l'habitude de laisser leurs 
chiens errer toute la journée au dehors leurs habitations, il y avait probabi- 
lité que ce seraient ceux-là surtout qui renonceraient à en conserver. Car on 
croyait alors, et cette croyance est encore aujourd’hui celle du plus grand 
nombre, que les chiens errants, mal nourris, mal soignés, exposés aux 
intempéries, sont plus que les autres exposés à contracter la rage spontanée. 

» Or cette mesure n’a pas eu les résultats qu'on en attendait : soit que 
l’impôt n’ait pas été sévèrement appliqué, soit pour toute autre cause, le 
nombre des chiens n’a que très-peu diminué ; par exemple, il est démontré 
par les statistiques administratives qu’à Paris, où on en comptait en moyenne 
un peu plus de 60-000, cette diminution n’a été que d’environ 6000. Quant 
au nombre des chiens errants, il est vrai que, depuis cette époque, il a peut- 
être été moins grand qu’il ne l'était antérieurement ; mais il faut reconnaître 
que c’est moins à l’impôt qu’on doit ce résultat, qu'à la surveillance un peu 
plus rigoureuse que, depuis lors, la police a exercée de temps à autre sur 
cette espèce de vagabonds. | 

» Quoi qu’il en soit, loin que le nombre des cas de rage aif diminué avec 
le chiffre de la population canine, et depuis que l’on oblige davantage à 
renfermer et attacher les chiens, il semblerait plutôt qu’il a augmenté. 
Telle est du moins, à défaut d’une statistique rigoureuse qui nous manque, 
l'opinion de tous les hommes en position d'observer cette maladie; telle est 
celle des Écoles Vétérinaires; telle est celle aussi des administrateurs plus 
spécialement chargés de s'occuper de l’hygiène publique. Un document 
officiel que j'ai entre les mains constate que jamais, depuis vingt ans, le 
nombre des décès pour cause de rage sur l’homme n’a été si considérable 


que pendant ces trois dernières années. 


» On conçoit ce que doivent être, en présence de pareils résultats, 


l'anxiété du public et les embarras de l'Administration. Quand un mal aussi 


effrayant se présente toujours menaçant, dont la nature est restée jusqu’à 
présent un mystère, contre lequel tous les remèdes sont jusqu’à cette heure 
restés impuissants; quand, ignorant les causes qui le produisent originai- 
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rement, on ne sait comment soustraire les animaux aux conditions, au mi- 
lieu et sous l’action desquelles il s’engendre, il faut du moins rechercher et 
mettre en usage les moyens les plus propres à s'opposer à sa propagation, 
puisque, malheureusement, ce mal peut être transmis, par l’inoculation, des 


chiens qui en sont affectés aux autres animaux et à l'homme [ui-même. Or 


parmi ces moyens, il en est deux qui semblent efficaces pour arriver à ce 
résultat; ce sont : 1° le musèlement permanent de tous les chiens qui ne 
sont pas enfermés ou à l’attache; 2° l’occision immédiate de tous ceux de 
ces animaux chez lesquels se manifesteraient les moindres symptômes de 
nature à laisser craindre la naissance de la rage, et, surtout, de tous ceux 
qui auraient été mordus ou seraient soupçonnés avoir été mordus par des 
chiens enragés. | 

» Si l’Académie veut bien me le permettre, j'examinerai dans une autre 
séance, avec les données de l'observation et de l’expérimentation, le degré 
d'efficacité et la légitimité de ce dernier moyen. Aujourd’hui je bornerai 
ma communication à ce qui regarde le musélement. 

À première vue, quand on considere que ce n’est que par lèur morsure 
que les chiens enragés peuvent transmettre leur maladie à d’autres animaux, 
et que la muselière les empêche de mordre, on a lieu d’être étonné que 
l'Administration se montre si peu exigeante et si réservée sur la prescription 
obligatoire de son emploi ; ce à quoi l'Administration répond deux choses : 

» D'abord, dit-elle, le musèlement n’est pas une pratique nouvelle ; jilea 
été, il est tous les jours ordonné et mis en usage ; et, nonobstant, la rage n’a 
aus disparu à la suite de son application. 

» Ensuite, et ceci est plus grave, elle fait remarquer que, de l'avis de plu- 
sieurs écrivains des plus considérables, l'observation semblerait avoir dé- 
montré que les diverses sortes de gêne ou de contrainte qu’on impose aux 
chiens à l’état de domesticité et, parmi eux, la muselière particulièrement, en 
les contrariant etirritant d’une manière continue, seraient l’une des causes, 
la principale peut-être, du développement chez eux de la rage spontanée. 
Les museler, ce serait donc s'exposer précisément à faire naître la maladie 
dont on veut prévenir la propagation; ce serait courir le risque de généraliser 
le mal qu'on se proposerait de circonscrire. 

Sans méconnaïître ce que peuvent avoir de spécieux et de respectable 
ces hésitations et ces scrupules dans l’état actuel de la science, je ne puis 
m'empêcher de faire remarquer le peu de solidité des raisons sur lesquelles 
ils s'appuient. d 

Je dirai d’abord que, pour juger sérieusement du résultat du musèle- 
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ment en tant que moyen d'empêcher la propagation de la rage, il eût fallu 
l’employer avec assez d'ensemble, de généralité et'desuite pour qu'il ait pu 
produire des effets appréciables. Or qui ne sait comment, en France, quand 
on a cru qu'il y avait lieu d’avoir recours à cette mesure, elle a été appliquée” 
Quand, à l’époque des grandes chaleurs (beaucoup de personnes croient 
encore que les grandes chaleurs sont une cause de rage), un cas de rage à 
été suivi d'accidents ayant eu quelque retentissement, vite on se hâte d’or- 
donner qu'aucun chien ne sorte ou ne soit laissé libre sans être muselé; et 
cela, en général, seulement dans la ville ou le village où ont été vus le 
ou les animaux .enragés ; et là même, on ne veille pas toujours avec une suf- 
fisante rigueur à ce que la prescription soit sévèrement observée. Et puis, 
au fur à et mesure que l'émotion produite par les accidents s’apaise et se 
calme, quinze, vingt on trente jours au plus après que les accidents ont in- 
quiété la population, la vigilance municipale se ralentit, si tant est qu’elle 
dure aussi longtemps ; la prudence des citoyens n'étant plus stimulée par 
l'inquiétude s’endort, et les chiens reparaissent libres et sans muselière 
dans les rues, sans que la police locale y mette obstacle. Voilà ce que tous 
nous pouvons voir et constater chaque année. Or, je le demande à quiconque 
connaît quelque peu la marche et l'inégalité de durée des incubations de 
Ja rage, que peut-on conclure de sérieux sur les résultats d’une mesure em— 
ployée de telle sorte contre une pareille maladie? 

» Quant aux effets du musèlement en tant que cause productrice de Îa 
rage, je sais tout ce qui a été écrit sur cette question, et J'ai lu avec le plus 
grand soin tous les raisonnements plus ou moins spécieux qui ont été faits 
pour les démontrer ; mais J'avoue n'avoir vu aucune observation rigoureuse, 
aucun fait bien établi apporté à l'appui de ces inductions plus spéculatives 
que pratiques. C’est là une opinion, une croyance, une présomption si l’on 
veut; mais, jusqu’à présent, ce n’est que cela. 

» Mais voici des documents que j’ai recueillis dans l’un de mes derniers 
voyages en Allemagne, et qui me paraissent, à raison de leur importance et 
de leur authenticité, de-nature à jeter quelque jour sur ces questions : 

» En Prusse, comme on l’a fait plus tard en France, le gouvernement à 
eu et mis à exécution, dès 1829, l’idée d'établir un impôt sur la race canine, 
et, comme-chez nous, ç’a été principalement dans Ja pensée que par ce 
moyen on.'diminuerait le nombre des chiens, des chiens errants surtout, 
et partant celui des cas de rage sur ces animaux, Mais, comme en France, 
on a constaté que si cet impôt, qui est de 3 thalers (environ 12 francs) par 
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tête de chien imposé, avait abaissé quelque peu le chiffré de ces añimaux, 
il n'avait pas sensiblement diminué celui des cas de rage, qui s’accrut même 
tellement dans les années 1852 et 1853, qu’à Berlin, dans les premiers mois 
de l’année 1854, la police, effrayée, ordonna le musèlement général e per- 
manent de tous les chiens qui ne seraient pas enfermés et tenus à l’attache 
chez leurs maîtres. Depuis lors cette mesure est sévèrement exécutée, ce 
que j'ai pu constater par moi-même pendant les deux derniers séjours que 
j'ai faits dans cette ville, dans les rues de laquelle je n’ai pas vu un seul 
chien, si petit füt-il, qui ne fût porteur d’une muselière, 

» Or voici ce qui résulte des relevés faits sur les registres officiels de 
l’École Vétérinaire de Berlin et sur ceux de la police, d’une part pendant la 
période décennale qui a précédé 1854, année où le musèlement général a été 
prescrit; d'autre part pendant les huit années suivantes où il a été mis en pra- 
tique. Je dois ces renseignements à l’obligeance de M. le professeur Muller, 
de l’École Vétérinaire de Berlin, et du savant professeur Gurlt, directeur de 
cet établissement, dont les travaux en anatomie comparée et en histoire 
naturelle sont certainement connus de l’Académie. 


En 1845, il a été constaté à l’École Vétérinaire,., 32 cas de rage. 
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Soit, en moyenne, près de 28 cas par année. Et il est important de faire 
remarquer qu’il ne s’agit, dans ces dix années, que des cas observés à la 
clinique de l’École, et qu’il yen a eu certainement beaucoup d’autres qui 
ont eu lieu en ville et n’ont point été connus ou du moins consignés sur les 
registres de cet établissement. 

» Voici maintenant le relevé des cas constatés, depuis et y compris 1854, 
non pas seulement dans l’École, mais dans toute la ville; la police, à 
partir de cette année, ayant concentré dans un service spécial tous les 
documents relatifs à la rage, afin de mieux contrôler les résultats de la 
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rigoureuse mesure qu’elle avait cru devoir prendre : 
De Dobis RS RM EN RRERE E : C 0 : 4 cas (*) 
In OÉLTAROT EE ONONO ROMANE : : I 


» Ces résultats n’ont pas, je pense, besoin de commentaires; et peut- 
être pourrait-on dès à présent, sans trop de témérité, en tirer les conclu- 
sions qu’ils semblent comporter. Je serai moins hardi en me bornant à dire 
que, s'ils se continuaient les mêmes pendant quelques années encore, il en 
SRE évidemment : : 

1° Que, comme Je l'ai écrit depuis longtemps, et comme le pense un 
certain nombre d’observateurs, la rage spontanée est très-rare ; 

» 2° Que le musèlement général et permanent des chiens est une mesure 
efficace pour empécher la propagation de cette maladie; 

» 3° Que c’est à tort que plusieurs auteurs regardent la contrainte résul- 
tant ie Papplication de la muselière sur le chien comme une cause du déve- 
loppement de la rage chez cet animal. 

» C'est pour ces raisons que j'ai cru que la communication de ces docu- 
ments présenterait quelqne intérêt à l’Académie. ». 


RAPPORTS. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur un appareil de M. Carré ayant pour objet 
| la production du froid artificiel. 


(Commission composée de MM. Regnault, Balard, Pouillet rapporteur.) 


« M. Carré a présenté à l’Académie les dessins et la description d’un ap- 
pareil qu’il a imaginé pour produire du froid et pour résoudre le problème | 
du froid artificiel dans toute sa généralité, soit qu’on se propose de fabri- 
quer de la glace, soit que l’on se propose de rafraichir simplement de grands 
voluines d’air ou de liquide, soit. enfin que l’on se propose de faire descen- 


(*) Le musèlement n’a été prescrit et appliqué que dans les premiers mois de l’année. 
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dre jusqu'aux basses températures de 15 ou 20° au-dessous de zéro les masses 
liquides les plus considérables; car il s’agit ici d’appliquer cette invention 
pour amener à ces grands degrés de froid les eaux mères d’une vaste exploi- 
tation salinière du midi de la France. ‘ <é 

» La Commission s’est réunie plusieurs fois dans les ateliers de MM. Mie 
gnon et Rouart, où se trouve un modèle de cet appareil, elle en a examiné 
la construction et de plus elle l’a fait fonctionner sous ses yeux autant de 
fois et aussi longtemps qu’elle l’a désiré, afin d’en apprécier le travail. Ce 
modèle a des dimensions assez grandes pour que l’on puisse se rendre compte 
de tous les phénomènes physiques et mécaniques qui concourent au résultat 
et qui assurent la régularité de sa marche pendant des journées entières. La 
plupart des opérations ont eu pour objet, non pas le refroidissement des 
eaux mères, mais la fabrication de la glace, et dans son allure habituelle 
l'appareil en donnait 25 kilogrammes à l'heure et 250 kilogrammes par 
jour. Sa puissance réfrigérante était donc de 2500 calories à l'heure, puisque 
l'eau prise à la température ordinaire doit perdre à peu près 100 calories 
par kilogramme pour se transformer en cylindres de glace dont l’intérieur 
même arrivait à plusieurs degrés au-dessous de zéro. 

» En estimant, comme nous venors de le faire, la puissance de l’appa- 
reil par le nombre des calories qu’il est capable d'enlever par heure au corps 
qu’on lui donne à refroidir, il ne faut pas perdre de vue qu'il y a encore un 


élément dont il faut tenir compte, savoir, l'intensité du froid produit. En 


effet, un appareil qui prend par heure 2500 calories à un corps en le fai- 
sant descendre par exemple de 10° à 0°, n'est aucunement comparable à un 
autre appareil qui lui enlèverait de même 2500 calories par heure, mais 
pour le faire descendre de —20° à —30°. Il faut donc essentiellement, pour 
exprimer d’une manière complète la puissance réfrigérante d’un appareil 
donné, mentionner à la fois le nombre des caloriss qu’il enlève par heure 
et les deux températures limites entre lesquelles le refroidissement s’est ac- 
compli. 

» Les principes généraux sur lesquels repose la construction de l'appareil 
de M. Carré sont très-simples; ils ont été mis en œuvre dans les divers cryo- 
phoies ou frigérateurs imaginés jusqu’à ce jour. Il importe de les rappeler ici. 

» Un liquide plus ou moins volatil est contenu dans un vase herméti- 
quement fermé, analogue à une chaudière à vapeur, maïs avec cette diffé- 
rence qu’au lieu de recevoir le feu d’un foyer il donne du froid autour 
de lui; ce vase, que nous appellerons le réfrigérant, communique par un 
large tube à robinet avec un espace vide que nous supposerons d’abord 
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très-grand. Au moment où l’on ouvre le robinet, les vapeurs du liquide 
par leur force expansive se précipitent dans le vide, d’autres vapeurs 
s forment à l'instant qui s’y précipitent à leur tour, et l’opération se con- 
tinue de la sorte tant qu'il reste du liquide à vaporiser. Ces vapeurs ne peu- 
vent se former qu'en prenant aux parois du réfrigérant toute la chaleur 
| Jatente qui est nécessaire à leur existence et à leur élasticité; ainsi le réfri- 
gérant se refroidit de plus en plus, et, pour se remettre en équilibre de tem- 
pérature, il enlève aux corps extérieurs qui le touchent ou qui l'entourent 
toute la quantité de chaleur qu’il a dû fournir à l’évaporation. S’il se forme, 
par exemple, suivant la capacité du réfrigérant, 10 ou 100 kilogrammes de 
vapeur à l'heure, le nombre de calories enlevées sera : 


de 5ooo ou 50000, si le liquide volatil est de l’eau, 
2000 où 20000, » ! de l'alcool, 
900 où 9000, » de l’éther, 


car les chaleurs latentes de ces Hapites sont par kilogramme d’environ 500, 
200 et 90 calories. 

» Quant au degré de froid auquel le réfrigérant peut arriver par ces 
évaporations spontanées, il dépend surtout de la nature du liquide volatil ; 
en se servant de l’eau, on pourrait à peine arriver à quelques degrés au-des- 
sous de zéro, parce que la solidification, sans lui ôter la propriété de donner 
des vapeurs, lui ôte la propriété de les donner en grande abondance; au 
contraire l'alcool, l’éther et les autres corps volatils qui restent liquides aux 
plus basses températures, restent aussi plus ou moins capables de donner 

. d’abondantes vapeurs, et par conséquent de produire de très-grands degrés 
de froid. 

». Ce qui est si simple en théorie, se complique étrangement lorsqu'il faut 
arriver à la pratique, lorsqu'il faut donner un corps à ces premières idées 
pour constituer une grande machine à effet continu, travaillant avec régu- 
larité et se gouvernant elle-même à peu près comme une machine à vapeur : 
c'était là une question véritablement difficile, dont M. Carré nous donne 
enfin une solution satisfaisante. 

» Indiquons d’abord les principales difficultés ou piares les points sur 
pie elles portent. 

1° Nous avons supposé que le réfrigérant était mis en communication 
avec un espace vide indéfiniment grand et que la vapeur pouvait se former 
sans cesse en vertu de la force élastique qui lui est propre ; cette hypothèse 
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n’est pas réalisable : il faut donc y suppléer en aspirant cette vapeur à me- 
sure qu’elle se forme; de plus il faut la comprimer ou la liquéfier et la re- 
cueillir pour l’employer à nouveau, parce qu’elle coûterait trop cher si elle 
devait se perdre. 

» 2° Il fautintroduire dans leréfrigérant un poids de liquide égal au a poids 
de la vapeur qui s’y forme dans un temps donné et que l’on en retire par 
aspiration, comme nous venons de le dire ; c'est la condition de rigueur sans 
laquelle la marche de l’appareil ne pourrait être ni régulière, ni continue. 

3° Il faut que tous les joints et toutes les fermetures soient hermétiques; 
les moindres bulles d’air qui on dans l’intérieur suffiraient pour 
tout compromettre ; il en serait de même si les vapeurs pouvaients ‘échapper 
au dehors. 

4° À mesure que l’on abaisse la température limite où doit être main- 
tenu le réfrigérant, la vapeur prend une élasticité décroissante, et le volume 
qu’elle occupe à poids égal devient de plus en plus considérable; cependant, 
comme il faut en former un poids donné dans un temps donné, par exemple 
10 kilogrammes ou 100 kilogrammes par heure, on conçoit qu’il se présente 
alors toute une série de recherchés à faire sur les formes et les dimensions 
à donner, non-seulement à l’enceinte intérieure du réfrigérant, mais encore 
aux conduits, aux soupapes, aux robinets, en un mot à toutes les pièces qui 
concourent soit à la formation, soit à la circulation de la vapeur. 

5° Enfin, s’il arrive que certains liquides complexes, comme la disso- 
lution de l’ammoniaque dans l’eau, présentent à quelques égards des avan- 
tages marqués, ils donnent lieu à toutes les difficultés précédentes et en outre 
à des difficultés d’une autre nature, dépendantes des deux vapeurs qui se 
forment alorset de la nécessité Fe les proportions variables de leur 
or j 

» L'appareil dont nous nous occupons contient en effet une dissolution 
D comme liquide producteur du froid ; on doit, par conséquent, 
s'attendre à y trouver toutes les difficultés réunies. 

» Cependant il faut essayer de donner une idée de sa construction, autant 
du moins qu’il nous sera permis de le faire sans le secours des figures. 

» La dissolution ammoniacale subit quatre changements d’état : 

» 1° Elle est vaporisée par une chaudière ; 

» 2° Cette vapeur est condensée par un asset dans ce nouvel 
état le liquide est reçu par un distributeur qui lintroduit ou plutôt qui le 
distribue en juste mesure dans le réfrigérant ; 

ve Ici le liquide se vaporise de nouveau pour dure le froid ; 
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» 4° Ces nouvelles vapeurs. sont aspiréés au moyen d'un large tube et 
condensées par un réservoir absorbant, où elles se trouvent en présence 
d’un liquide appauvri, tiré de la chaudière elle-même ; le liquide pauvre, 
devenu riche par l'absorption de la vapeur d’ammoniaque, est soumis au 
double effet d’une pompe aspirante et foulante qui l’aspire au fond du réser- 
voir absorbant pour le refouler dans la chaudière d’où il était sorti, partie 
“à l'état de vapeur, partie à l’état liquide. 

» Ainsi tout se réduit à une circulation complète du liquide volatil, dont 
lés deux éléments, l’eau et l’ammoniaque, se trouvent tour à tour réunis 
ou séparés, soit par la condensation, soit par l’évaporation, leur affinité 
mutuelle jouant ici un rôle important qui doit être remarqué. 

» Pour mieux faire comprendre comment cette circulation s'opère indé- 
finiment, et toujours avec le même liquide primitif, nous la séparerons en 
deux parties, savoir : le trajet de la chaudière au réfrigérant, et le trajet du 
réfrigérant à la chaudière. 


Trajet de la chaudière au réfrigérant. 


» Dans le modèle de 2500 calories à l'heure, dont nous avons pu obser- 
ver le travail, la chaudière est un cylindre vertical de 1",20 de hauteur sur 
o®, 4o de diamètre; dans sa capacité de 1 hectolitre et demi elle se charge 
seulement de 80 à 9o litres d’une dissolution ammoniacale très-concentrée. 

» Elle est maintenue à une température qui ne dépasse pas 130°; alors la 
tension des vapeurs réunies d’eau et d’ammoniague se trouve être de 8 at- 
mosphères. 

» La moitié supérieure de la chaudière est en dehors du fourneau et au 
contact de l’air; elle est garnie intérieurement d’une série de vases super- 
posés, constituant une sorte de cascade de rectification, où la vapeur d’am- 
moniaque se dépouille en grande partie des vapeurs d’eau qu’elle contient. 
Cette vapeur déshydratée s'échappe par un long tube de section convenable 
qui la conduit au chevet d’entrée du liquéfacteur. 

» Le liquéfacteur se compose de 4 serpentins plans et parallèles, espacés 
à 5 centimètres l’un de l’autre; le tube de chaque serpentin s’ouvre dans le 
chevet d'entrée qui est horizontal; ensuite il se prolonge en ligne droite sur 
une longueur de 1#, 5o avec la pente nécessaire à l'écoulement du liquide; 
là il se courbe pour revenir, toujours en descendant dans le même plan ver- 
tical, faire un deuxième pli, puis un troisième pli semblable au premier, à 
la fin duquel il s'ouvre dans le chevet de sortie, qui est parallèle au chevet 
d’entrée. Ce système de serpentins en zigzag est plongé dans une grande 
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bâche d'eau froide qui se renouvelle en quantité suffisante pour que sa 
température n'arrive pas à 30°, par l’effet des condensations de vapeur qui 
s’opèrent à l’intérieur des tubes. 

» Le chevet de sortie du liquéfacteur reçoit ainsi tout le liquide qui a pu 
se former dans les serpentins, tant par l'effet du refroidissement que par 
l'effet de la pression des 8 atmosphères de la chaudière, pression qui se 
communique directement et sans aucune entrave jusqu’ au. point où nous 
sommes maintenant arrivés. Ici la transformation est accomplie dans le 
reste du trajet, et, jusqu’au réfrigérant, c’est du liquide qui circule, mais il 
n’en reste pas moins soumis à la pression de la chaudière tant se il n’y aura 
pas d’obstacle qui en modifie la libre transmission. 

» Ce liquide ne doit arriver au réfrigéra nt qu’en très-juste mesure et avec 
une parfaite régularité; ii faut donc un distributeur qui en règle la dépense. 

» Le distributeur est un vase cylindrique de 25 à 30 centimètres de hau- 
teur, ayant une capacité de 4 ou 5 litres, et portant vers le haut une tubu- 
lure latérale pour l’entrée du liquide ; un tube part du fond de ce vase, se 
prolonge au-dessous et dans l'axe même du cylindre; il a 15 ou 20 centi- 
mètres de longueur et seulement 2 centimètres de diamètre intérieur, sauf 
en bas où il est rétréci de quelques millimètres, et rodé pour faire en quelque 
sorte un boisseau de robinet. Là il est fermé et porte latéralement vers le 
milieu de la hauteur de ce boïsseau une petite ouverture pour la sortie du 
liquide. Un flotteur mince et léger, ouvert en haut, fermé en bas, à l’excep- 
tion d’un trou qui correspond à celui du boisseau, peut se mouvoir libre- 
ment dans le vase dont il a la forme, si ce n’est qu'il est plus étroit, et le 
touche seulement dans la hauteur du boisseau. Tout le mouvement du 
flotteur se réduit à une oscillation verticale qui ne dépasse pas 10 ou 12 mil- 
limètres, et qui s’accomplit toujours sans qu’il puisse tourner autour de 
son.axe. | 

Voici comment s’accomplissent les fonctions de cet ingénieux distri- 
buteur. Un tube établit la libre communication entre le chevet de sortieet 
la capacité du distributeur; le premier liquide qui arrive tombe entre les pa- 
rois du vase et celles du flotteur, bientôt celui-ci est soulevé et son ouverture 
cesse de correspondre à celle du boisseau ; le liquide continuant d’affluer, son 
niveau dépasse les bords du flotteur, qui, à partir de cet instant, se charge de 
plus en plus; quand il est à moitié plein ou à peu près, son poids l'emporte 
sur celui du liquide qu’il déplace, alors il descend, et au moment même où 
il prend sa position de repos son ouverture correspond à celle du boisseau 
et le liquide s'échappe au dehors. Par là il s’allége de plus en plus et, si le 
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chevet de sortie du liquéfacteur ne compensait pas la perte qu'il fait, il ne 
tarderait pas à remonter et à suspendre ainsi la distribution qu'il est chargé 
de faire au réfrigérant. Mais, comme on le voit, cette suspension n'aurait 
lieu que quand elle devient nécessaire, c’est-à-dire quand le liquide en ré- 
serve est près de s’épuiser.. 

» À l'ouverture de sortie du distributeur est adapté un tube de petit dia- 
mètre, arbitrairement long, arbitrairement sinueux, qui apporte enfin dans 
l'intérieur du réfrigérant le liquide prodücteur du froid et qui termine ainsi 
le premier trajet. Ce tube, avant de pénétrer dans le réfrigérant, est muni 
d’un robinet qui est le premier qui se présente à partir de la chaudière où de 
l’origine même de la circulation. Pour faire sentir combien ce point d’arrét 
est nécessaire, il suffit de remarquer que la tension de la vapeur dans le ré- 
frigérant doit être d’environ.1 atmosphère ou peut-être un peu plus, comme 
uous le verrons tout à l'heure, tandis qu’elle est de 8 atmosphères dans la 
chaudière. Avec cet excès de 7 atmosphères la vapeur de la chaudière ferait 
donc irruption dans le réfrigérant, si ce premier robinet n’était pas interposé ; 
il est donc indispensable, c’est lui qui modère l'effet de cet excès de pression, 
qui l’arrête au besoin, et qui le réduit à ce qu’il doit être pour que le liquide 
soit lancé dans le réfrigérant avec une impulsion convenable. 

» Il serait superflu de décrire ici le réfrigérant, parce que sa forme et ses 
dimensions dépendent de l'effet que l’on veut produire; elles sont très-dif- 
férentes s’il s’agit de faire de la glace ou s’il s’agit de refroidir des masses 
liquides qui se renouvellent avec plus ou moins de vitesse. Nous nous bor- 
nerons à dire que la forme du réfrigérant est lôin d’être arbitraire et que 
dans tous les cas il y a deux conditions essentielles auxquelles elle reste 
assujettie, savoir : d'offrir à l’évaporation de grandes surfaces toujours mouil- 
lées par le liquide en même temps qu’une très-libre circulation à la vapeur, 
ensuite de rassembler dans un espace circonscrit les résidus de l’évapora- 
tion qui deviennent de plus en plus hydratés et dont il faut de temps à autre 
purger le réfrigérant par des moyens sûrs et faciles. 


Trajet du réfrigérant à la chaudière. 


» La puissance de l’appareil est proportionnelle à la chaleur latente du 
liquide volatil et au nombre des kilogrammes de vapeurs qui se forment par 
heure dans le réfrigérant. Ce poids de vapeurs ne dépend lui-même que de 
deux choses : de la forme du réfrigérant et de la différence qui existe entre 
la force élastique générale qui règne dans sa capacité libre et la force élas- 
tique maximum qui appartient à cette vapeur d’après la température dur 
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liquide qui mouille les surfaces. En effet, si la capacité libre était elle-même 
saturée de vapeurs, aucune nouvelle vapeur ne serait formée et aucun 
froid ne serait produit; si au contraire la capacité libre était maintenue sans 
vapeurs, c’est-à-dire à l’état de vide parfait, le poids de vapeurs formé par 
heure serait au maximum, et la production du froid atteindrait elle-même 
son maximum. . à % 

» 11 faut donc aspirer cette vapeur, qui n’est pas plutôt formée dans le 


“ réfrigérant qu’elle ÿy devient un obstacle; il faut en débarrasser cet-espace 


libre qu’elle encombre, afin de le reconstituer sans cesse à l’état de vide par- 
fait ou du moins aussi près de cet état qu’il soit possible. Il y a pour cela di- 
vers moyens, mais le plus avantageux est incontestablement celui que l’on 
peut pratiquer ici, savoir de lui offrir un corps qui la condense rapidement 
par une affinité dissolvante et qui puisse la dégager ensuite avec la même 
rapidité par un accroissement suffisant de température. 

» La chaudière est disposée de telle sorte que, dans sa partie inférieure, 
la dissolution ammoniacale est fort affaiblie; un tube, muni d’un robinet, 
est placé là pour en faire sortir un certain volume qui se gradue par lé de- 
gré d'ouverture que l’on donne au robinet; ce tube de fer, étroit et de 20 
ou 30 mètres de longueur, se replie deux fois à diverses distances pour 
composer deux serpentins. héliçoïdes qui sont entourés de liquides rafrai- 
chissants. Alors le liquide contenu dans le tube, sorti de la chaudière à 
130°, ainsi refroidi à environ 20 ou 25°, arrive au sommet du réservoir ab- 
sorbant, pour tomber en pluie dans son intérieur. C’est cette pluie conti- 
nuelle de liquide appauvri, qui devient la puissance capable de maintenir 
et de renouveler sans cesse le vide”dans la capacité libre du réfrigérant. A 
cet effet, un large tube, de quelques mètres de longueur, part du sommet 
du réfrigérant, pour arriver aussi au sommet du réservoir absorbant ; aussi- 
tôt que l’on ouvre le robinet qui règle cette communication, les vapeurs 
ammoniacales du réfrigérant affluent au milieu de la pluie du liquide pau- 
vre, sy condensent par absorption et en reconstituent un liquide riche qui 
tombe au fond du réservoir; la chaleur qui se dégage ici est enlevée par les 
plis d’un serpentin où coule de l’eau froide; il ne reste plus qu’à reprendre 
ce liquide riche pour le réintroduire dans la chaudière, afin de compenser 
les pertes d’ammoniaque qu’elle fait à chaque instant ou plutôt afin d'y 
réintégrer tout ce qui en était sorti, et de terminer ainsi cette longue circu- 
lation, où il n’y a que des changements de forme et des changements d’état 
sans gain ni perte de matière. ; 

» C'est une pompe aspirante et foulante, d’une construction toute parti- 
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culière et bien appropriée à l'effet qu'il s’agit d'obtenir, qui est chargée 
d'accomplir ce dernier mouvement de la circulation. Elle vient aspirer au 
fond du réservoir absorbant le liquide enrichi à mesure qu’il s’y forme; 
elle le fait entrer dans une capacité spéciale destinée à le recevoir; ensuite, 
par le refoulement, elle l’oblige à parcourir uu long tube où il se réchauffe, 
pour: “friver enfin au sommet de la cascade dont nous avons parlé et qui 
constitue la partie supérieure de la chaudière. Ce liquide, quoique réchanffé 
dans son parcours, est loin d’être à 130°; sa présence détermine donc une 
condensation dont l'effet ne peut être que favorable à la rectification des 
vapeurs hydratées d’'ammoniaque qui se trouvent en ce point. . 

» Nous ne terminerons pas cette description sommaire de l’appareil sans 
faire remarquer que nous avons dû en écarter une foule de détails, d’ajus- 
tements et de dispositions ingénieuses qui peut-être prouvent mieux encore 
que l’ensemble toutes les ressources d'esprit de l’inventeur. 

» Essayons maintenant de faire comprendre à quoi tient la puissance 
économique de l'appareil, jusqu'où elle peut aller et où elle doit s’arrèter. 

» Cette discussion repose sur un petit nombre de données, savoir : 

» Sur la chaleur latente et la tension de vapeur de l’ammoniaque liquide 
et des dissolutions ammoniacales plus ou moins hydratées ; sur les change- 
ments de densité qu’éprouvrent les dissolutions ammoniacales, à raison du 
PA d'ammoniaque qu’elles contiennent. 

» Davy avait autrefois dressé une table de la teneur en ammoniaque des 
dissolutions plus ou moins denses; cette table, qui ne porte que sur deux 
expériences, est reproduite dans tousles Traités de Chimie ; il serait à désirer 
qu'elle fût reprise et étendue à diverses températures. En attendant et en 
nous appuyant sur les observations pratiques de M. Carré, nous sommes 
portés à croire que, dans l’état actuel des choses, le kilogramme de dissoiu- 
tion pauvre qui arrive refroidi dans le réservoir absorbant, peut s’y charger 
de 50 grammes d’ ammoniaque, pour.devenir l’ammoniaque riche qui est 
réintroduit dans la chaudière. 

» Notre confrère M. Regnault a bien voulu coRReRANrs à la Commis- 
sion une épreuve de son grand travail sur les vapeurs, qui s’imprime en ce 
moment; nous y avons trouvé la table complète des tensions de l’ammo- 
niaque liquide entre les températures de — 40° et + 100°; pour les basses 
températures que nous avons surtout à considérer ici, ces tensions. se trou- 
vent être : 

| Températures ....... ? 1200: — 30°, — 40°, H 
_ Tensions en Sn phaSe. 1,84, 1,10; 0,70. 
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» Pour appliquer ces nombres à l’ammoniaque un peu hydratée du*réfri- 
gérant, il faut apprécier la réduction qu'ils doivent subir; en l’estimant 
à + on arriverait aux résultats suivants : 


Températures du réfrigérant.  — 20°, — 30°, — 40°, 
Tensions en atmosphères .. .… 1,4, 0,9; 0,9, oi 


qui se rapprochent beaucoup des observations pratiques de M. Carré. 

» Enfin, d’après les recherches de MM. Favre et Silbermann (Annales de 
Chimie, t. XXXVII, année 1853), on peut évaluer. à environ 500 calories 
la chaleur latente dun gaz ammoniac absorbé par une masse d’eau assez 
grande pour former une dissolution étendue; nous admettrons comme pro- 
bable que ce nombre peut s'appliquer à l’ammoniaque contenant très-peu 
d’eau. 

» Il résulte de ces données que pour construire un appareil dont la puis- 
sance serait, par exemple, dé 100 000 calories à l’heure, il faudrait par 
heure vaporiser 200 kilogrammes d'ammoniaque dans le réfrigérant ; il fau- 
drait donc dans le même temps condenser les 200 kilogrammes dans le 
liquéfacteur et les absorber ou liquéfier une seconde fois dans le réservoir 
absorbant. Les 100 000 calories se retrouvent donc ou à très-peu près dans 
chacun de ces deux organes de l’appareil, où elles doivent être prises et em- 
portées par les eaux destinées à les rafraîchir, En admettant que la tempé- 
rature de ces eaux ne doive s'élever que de 10° dans cette opération, on voit 
que la dépense à en faire serait de 20000 kilogrammes ou 20 mètres 
cubes à l’heure, savoir : 10 mètres cubes pour rafraîchir le liquéfacteur et 
10 autres mètres cubes pour rafraïchir le réservoir absorbant. 

» Nous ne parlons pas de la dépense de combustible à faire dans la chau- 
dière; en résultat efficace,elle doit être aussi de 100 000 calories à l’heure ; 
mais là il y a des pertes nécessaires qui sont très-variables. 

» En un mot, les quatre changements d'état, bien qu'ils s’opèrent dans 
des conditions différentes, doivent être accompagnés des. mêmes phéno- 
mènes ou à peu près, en ce qui tient aux quantités de chaleur. La chaudière 
et le refrigérant, procédant par évaporation, empruntent la même quantité 
de chaleur, l’un au foyer, l’autre au liquide qu’il refroidit; le liquéfacteur 
et le réservoir absorbant, procédant par liquéfaction, doivent dégager la 
même quantité de chaleur, dont il faut les débarrasser par le renouvelle- 
ment des masses liquides rafraichissantes. 

» Le travail mécanique de la pompe aspirante et foulante peut aussi 
s’évaluer approximativement. 


ds. à. 
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» Puisqu'il se produit par heure 200 kilogrammes de vapeur dans le réfri- 
gérant, il faudra 4000 kilogrammes de liquide pauvre pour les absorber ; 
car chaque kilogramme en absorbe seulement 5o grammes ou -# de son 
poids : le résultat sera donc 4200 kilogrammes de liquide riche. L’effort 
Déc sune pour les réintroduire dans la chaudière, dont la pression pour cet 
objet p peut être estimée à 10 atmospheres ou à 100 mètres de hauteur, sera 
par conséquent de 420 000 Dspnmètres ou environ 2 chevaux de va- 
peur, auxquels il faudrait ajouter environ -& pour l'effort d'aspiration; mais 
ceci suppose que dans le jeu de la PL le dégagement des fluides élas- 

“tiques n’occasionne aucune perte considérable de travail. 

Quant au plus grand degré de froid que l'appareil puisse produire, il 
dépend presque exclusivement des phénomènes qui se passent dans le réser- 
voir absorbant, parce que là se trouve en effet la cause déterminante de la 
formation rapide des vapeurs dans le réfrigérant. Si, d’une part, le liquide 
qui donne ces vapeurs était de l’'ammoniaque pure et dépouillée d’eau; si,. 
d’une autre part, le liquide appauvri qui vient de la chaudière dans le réser- 
voir absorbant était de l’eau pure et dépouillée de gaz ammoniac, on ne 
peut pas douter que le réfrigérant ne doive aisément descendre à 5o ou 60° 
au-dessous de zéro. Mais, en fait, le liquide du réfrigérant contient une cer- 
taine proportion d’eau ; le liquide pauvre qui arrive au réservoir absorbant 
contient une proportion très-notable d'ammoniaque; ces deux causes sont 
.concordantes pour ralentir l'absorption de la vapeur, et par conséquent pour 
empêcher le degré de froid de descendre aussi bas dans l'échelle thermomé- 
trique. 1l y a là une étude à faire pour que la chaudière donne un liquide 
encore plus pauvre en ammoniaque et le liquéfacteur un liquide plus com- 
plétement dépouillé d’eau. 

» Toutefois cette dernière limite de la puissance économique de l'appa- 
reil dépend encore d’une autre circonstance : elle varie nécessairement avec 
la température de l'air, par conséquent avec les saisons et les climats. Sup- 
posons, en effet, que le réfrigérant travaille à vide, c’est-à-dire sans fabriquer 
de la glace, sans refroidir un liquide, en un mot sans produire d'effet utile ; 
il n’en arriverait pas moins à une certaine limite de froid, qui serait sa 
limite extrême, par exemple 5o° au-dessous de zéro ; admettons que, dans 
cette expérience, l’air ait une température de 10°, ce qui lui donne un excès 
de 60° sur le réfrigérant. Une fois parvenu à cette limite, après un travail 
plus ou moins prolongé, durant lequel on a pu voir le réfrigérant gagnant 


progressivement du froid, d’abord très-vite pour les premiers degrés perdus» 
C.R., 1862, 3°7 Semestre, (T. LIV, N° 45.) 108 
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ensuite trés-lentement pour les derniers, il faut se demander comment il est 
possible de maintenir cet état de choses. Peut-on éteindre le feu de la chau- 
dière, arrêter la pompe, enfin mettre l'appareil au repos, sans que le réfri- 
gérant se réchauffe? Non assurément; au contraire, il est indispensable 
qu'il continue à marcher et qu'il conserve toute son activité. Sa force 
entière est alors une force perdue, en ce sens qu'elle est sans effet utile ; mais 
elle n’est pas sans effet, car elle est exclusivement employée à maintenir le 
réfrigérant en équilibre contre l'invasion de la chaleur du dehors. On peut 
arrêter le mouvement d’une mécanique, maïs il ne nous est pas donné 
d’arrêter le mouvement de la chaleur ; quelques précautions qui aient été 
prises pour protéger le réfrigérant, la éoleu pénètre toujours jusqu’à lui, 
seulement sa vitesse a pu être plus ou moins ralentie. Le nombre des calo- 
ries ‘qui arrivent ainsi au réfrigérant dans un temps donné, toutes choses 
étant d’ailleurs égales, est à peu près proportionnel à l'étendue des surfaces 
qu'il présente à Pair d’une manière plus ou moins directe et à l'excès de la 
SE de Pair sur celle du réfrigérant. 

» Par conséquent, si le même appareil est soumis à cette épreuve du 
EN te à vide dans un air à 30° au lieu de 10°, il ne pourra jamais, 
malgré toute son activité, faire descendre le réfrigérant Jusqu'à 5o° au- 
dessous de zéro ; mais'il le fera descendre seulement à environ 30° au-dessous 
de zéro, afin que l'excès de la température de l'air sur le ur ant soit 
encore de 60°, comme il était à la première épreuve. 

Les AIO précédentes permettent aussi de conclure que le 
réfrigérant destiné à fabriquer de la glace sera beaucoup plus favorable pour 
descendre à de très-basses températures que le refrigérant destiné à refroidir 
les liquides, parce que, en général, celui-ci devra offrir à l'invasion de la 
chaleur du dehors des surfaces beaucoup plus grandes que le premier. 

Telles sont les causes principales qui font varier la limite extrême du 
froid auquel le réfrigérant peut descendre, et qui font varier dans le même 
sens la puissance économique de Pappareil. 

Il en résulte que le poids de vapeur qui se forme par heure dans le 
réfrigérant d’un appareil donné doit être considéré comme une somme à 
peu prés constante, mais composée de deux parties qui s'appliquent à des 
services différents : la première est destinée à l'effet utile, la seconde est 
destinée à la force perdue. Celle-ci, sans être jamais nulle, reste très-petite 
quand le réfrigérant, pour produire l'effet qu’on lui demande, travaille à 
une température très-éloignée de sa limite extrême; mais elle s'accroît assez 
vite, et toujours au détriment de l'effet ntile, à mesure que le réfrigérant 


. 
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doit travailler à‘une-température plus basse ; enfin elle absorberait la tota- 
lité ou la presque totalité de l’effet utile si le réfrigérant devait travailler à 
une température trés-voisine de sa limite extrême. 

» Ces pertes variables dépendent de coefficients dont l'expérience ne 
tardera pas à donner des valeurs assez précises pour que l’on puisse avec 
certitude assigner la part de l'effet utile, d’après la nature du travail à faire 
et la connaissance des températures extérieures auxquelles l’appareil doit 
être exposé. 

. » M. Carré s'est bien rendu compte de tous ces principes théoriques qui 
ivaiènt le guider dans la construction de son appareil; il s’en est servi 
pour étudier avec beaucoup de sagacité toutes les questions neuves qui se 
rattachaient à la question primitive; enfin il est parvenu à en trouver des 
solutions qui ont le mérite d'être à la fois très-ingénieuses et trés-pratiques. 
»-La Commission est d’avis que l’appareil de M. Carré est appelé à 
rendre de véritables services; elle propose à l’Académie d’en admettre là 
description dans le Recueil des Savanis étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination d’un Corres- 
pondant pour la Section de Minéralogie en remplacement de M. Daubrée, 


devenu Académicien titulaire. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 49, 


M. Damour obtient. . . . . . . . 36 suffrages, 
Mile iPemEy Miss: ON 
M. Marcel de Serres, . . . . . : . 4 
MrParmeheeneamma ion, - . Nm 


M. Daour, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré élu, 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Dumas présente, au nom de l’auteur M. J.-P. Bargné, un travail, en 
partie manuscrit, en partie imprimé, sur un système d'irrigation au moyen 
de l’eau des torrents, système dans lequel, au moyen de prairies gazonnées, 
on retiendrait au profit de l’agriculture un limon fertilisant, tandis qu'en 


108., 
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modérant la rapidité des eaux on préviendrait efficacement le ravinage du 
sol et on diminuerait pour le bas pays les chances d'inondation. 


Le travail de M. Bargné est renvoyé à l’examen de la Commission des 
Inondations, Commission qui se compose de MM. Poncelet, Élie de Beau- 
mont, de Gasparin et de M. le Maréchal Vaillant. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur un classement des corps simples ou radicaux appelé 
vis tellurique : addition au Mémoire présenté à la séance du 7 avril par 
M. Becuyer DE Cuaxcourrois. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. de Senarmont, Delafosse, 
Daubrée.) 


« La communication insérée au Compte rendu du 14 avril, par M. Charles 
Sainte-Claire Deville, me donne lieu d'abord de le remercier des apprécia- 
tions bienveillantes qui me concernent et où je reconnais, au milieu des 
réserves bien naturelles sur la direction de ses travaux, la preuve de 
l'amitié qui nous a toujours liés. Elle me fait sentir en même temps la 
convenance d’insister sur quelques points de l’origine et du sens de mon 
Mémoire que j'ai dû sacrifier ponr me renfermer dans les limites régle- 
mentaires du Compte rendu, mais dont l’omission peut, je le vois, occasion- 
ner des méprises. 

» Pour mettre dans un ordre plus précis les notions relatives à la com- 
Dbsition des roches et leurs émañations que je donne habituellement et 
progressivement dans le Cours de Géologie de l'École des Mines depuis que 
M. Élie de Beaumont m’a fait l'honneur de me confier sa suppléance, j'ai 
voulu, au moment où je réunissais ces notions dans l’un des chapitres du 
Mémoire de Lithologie synthétique que j’annonce, résumer par un tableau à 
mon usage personnel les rapports multiples des corps simples au oe de 
vue de leur-rôle lithologique. : 

» Dès que j'ai commencé ce travail, en octobre dernier, j' j'ai senti qu’il 
m'entrainait au delà de mon sujet, puisque la Lithologie proprement dite, 
c’est-à-dire l'étude du milieu solide, est inséparable de l’étude dans une cer- 
taine mesure des milieux liquides et gazeux et embrasse par conséquent 
toute la matière qui nous est accessible, mais que d’un autre côté l’obser- 
vation pure et simple de la distribution des éléments dans l'écorce du globe 
devait être la base de la classification en dernier ressort de ces éléments, 
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d’après cette idée, dont l'expression à l'apparence d’un jeu de mots, que la 
vature doit montrer elle-même de la manière la plus directe et la plus nette 
ce qui est.essentiellement naturel, ou, si l’on veut, ce qui est tout à fait 
général. 

» Ce double sentiment n’a pu que me rattacher plus étroitement à l’obli- 
gation de faire toujours dominer dans mon classement les considérations géo- 
gnostiques. J'ai d’ailleurs été maintenu dans ma résolution par la circon- 
stance que je me trouvais alors isolé à Aix, puis à Monnetier en Savoie, sans 
autre ressource pour aider mes souvenirs ou contrôler mes notes que le 

"Système de Minéralogie de M. Dana, admirable, il est vrai, comme lexique, 
pour ne pas parler de ses autres mérites. 

» Ma première ébauche une fois exécutée dans ces conditions, le principe 
de la continuité que j'avais inscrit en tête de mon Mémoire de Lithologie et 
que j'ai eu le bonheur de retrouver dominant le résumé historique de géo- 
métrie de M. Chasles, m'a conduit à rouler ma feuille pour rapprocher les 
extrêmes qui offraient beaucoup d’analogie. L'ensemble prenant alors un 
aspect des plus satisfaisants, j'ai pensé à préciser les places par les nombres 
proportionnels, et immédiatement n'est apparu le tracé hélicoïdal comme 
moyen de réunir d'abord dans une série fondamentale tous les éléments 
épars sur mon tableau, ensuite de manifester les rapports des propriétés de 
tout genre. 

» Il y a évidemment une grande différence entre ce tracé, même en dé- 
veloppement, et l’inclinaison-des consignations successives que l’on observe 
nécessairement dans toutes les tables à double entrée. Mais, en dehors 
de cette différence, le système hélicoïdal offre tous les avantages de la conti- 
nuité. Mon tableau n’a plus seulement deux entrées, il en a une infinité, 
puisque l'on peut y tracer une infinité d’hélices d’inclinaisons différentes. 
Cette observation me paraît de nature à faire ressortir la portée du prin- 
cipe hélicoïdal comme moyen de classification naturelle. 

» Je reviens à la présente application que j'ai poursuivie à mon retour à 
Paris à l’aide des Traités de Chimie de M. Régnault, de MM. Pelouze et 
Fremy, des travaux de M. Regnault sur les chaleurs spécifiques, de 
M. Dumas sur les équivaleuts, et de quelques Mémoires spéciaux dont mes 
autres occupations ne me permettaient pas de multiplier le dépouillement, 
mais sans avoir connaissance du tableau de M. Deville que j'aurais autre- 
ment cité, mais qui n’eût pu du reste m'être que d’une utilité secondaire 
dans la phase de mon travail où je ne m’occupais plus que de la discussion 
des nombres caractéristiques. 
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» Mon classement, on le voit, procède de l’examen successif des faits, 
depuis les faits géologiques jusqu'aux faits numériques, et c'est seulement 
pour l’explication que j'ai renversé l'ordre. Il est tellement indépendant 
d'idées théoriques préconçues, que le mot atome ne se trouve inscrit dans 
mon exposé abrégé que pour l'énoncé de la loi de RE dont je n’ai pas 
cru pouvoir me permettre. de lexpulser. “ 

Toute la première partie de mon travail, la conetruction de la vis tel- 
ne repose sur l'emploi des nombres proportionnels déduits de lexpé- 
rience. Elle resterait vraie avec des nombres fractionnaires, et souvent 


même les alignements hélicoïdaux s'appliqueraient à ces nombres plus! 


exactement qu'aux nombres entiers. 

>. C'est uniquement par la prise en considération de Ja loi de Prout que 
pa à une théorie imparfaitement démontrée. Je maintiens, bien en- 
tendu, le sens que j'ai indiqué pour l'application de cette loi ainsi que les 
apercus qui en découlent et auxquels j’attache la plus grande importance, 
mais je souhaite que l’on fasse bien, quant à présent, la part de la base et 
du but final, de ce qui n’est qu'un résumé de faits et de ce qui est déduc- 
tion théorique. 

» Cette réserve posée, je ne recule devant aucune hardiesse spécula- 
tive. Il y a des esprits qui ne sont touchés que par les impossibilités appa- 
rentes, et ce ne sont pas les moins féconds; c’est à leur adresse que j'ai 
indiqué exprès le rapprochement du silicium et de l’ammonium dans les 
limites de détermination qu’autorisent les expériences. La troisième partie 
de mon Mémoire montre plusieurs ouvertures, tout aussi excentriques. 
J'ai voulu en citer un exemple dans l'extrait. Mais à côté de cette indica- 
tion en apparence bizarre j'aurais placé, si j'avais eu plus d'espace, le rap- 
prochement des différents caractères du silicium et des gisements tout à fait 
distincts de la silice, par exemple, de la silice du quartz et de la silice des 
agates, l’une prenant place dans les roches et les émanations granitiques, 
l’autre dans les roches et les émanations trappéennes. 

» Les éléments des deux classes d'émanations se trouvent nécessairement, 
si l’on veut, par construction, puisque ma première ébauche a été géognos- 
tique, se trouvent, dis-je, distribués sur les deux côtés opposés de mon 
tableau dont les arêtes moyennes n° 7 et n° 8 sont occupées par les élé- 
ments restés engagés dans les roches communes correspondantes. Il y a là 
un ensemble de rapports qui frappera tous les géologues. On y remarquera 
particulièrement la disposition sur les génératrices 3 et 4,1ret r2, 15 et 16, 
des éléments saillants des trois groupes d’émanations des filons, dont les 
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derniers termes ont été si nettement distingués et ordonnés par les beaux 
travaux de M. Deville sur les fumerolles volcaniques. Ge retour à une coin- 
cidence exacte avec les résultats d’une suite d'observations aussi lumineuses, 
est une des meilleures confirmations de mon système, qui remonte ainsi à sa 
source, l'examen des faits. 

»» Gette coïncidence est un des points sur lesquels j'insisterai dans mon 
prochain Mémoire, qui a pour cbjet principal de préciser les relations des 
émavnations volcaniques ou métallifères avec les roches communes, c'est-à- 
dire de détailler les applications du principe posé à cet égard par M. Élie de 
Beaumont. Le présent travail offre le résumé ou plutôt la clef d’une partie 
de ce Mémoire, auquel je compte rattacher la description des collections 
systématiques de formations plutoniques et métalliféres de l'École des 
Mines, qui lui serviront, par contre, de pièces justificatives. » 


OPTIQUE. — Sur les observations de M. Kuehne, relatives à des nerfs moteurs 
de la cornée et sur la vision des objets réfléchis ou 1 réfractés vers l'œil: Note 


de M. L.-L. VaLxée. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Faye, 


de Quatrefages.) 


r Dans la séance del D. du.31 mars dernier, M. Kuehne a signalé 
l'existence dans la cornée de fibres nerveuses se divisant et subdivisant avant 
d'arriver à leur terminaison dans cette membrane, lesquelles fibres ne peut 
vent, suivant lui, avoir pour objet que de contracter des cellules qui font 
des mouvements. 

» Dans mon Mémoire sur la vision des objets vus par réflexion ou réfrac- 
tion, inséré dans le tome XII du Recueil des Savants étrangers, d’après le Rap- 
port de M. Faye du 6 décembre 1848, je suis revenu sur la vision. des objets 
réfléchis ou réfractés que j'avais traitée dans un premier Mémoire présenté 
à l'Académie le 12 février 1821, et sur lequel il.n’a pas été fait de Rapport. 
L’Académies’étant prononcée depuis en approuvant les conclusions du Rap- 
port.du 6 décembre 1848, je crois qu'aujourd'hui mon explication est sans 
contradicteurs. Or. cette explication repose sur deux faits. 

» Le premier, c'est que le faisceau de rayons-émanés d’un point, et ré- 

* fléchis ou-réfractés, est sonmis à une loi géométrique tout autre que celle 
des rayons émanés d’un point et par le moyen desquels s’effectue la vision 


. ordinaire, C’est.ce que.les anciens géomètres Newton, d’Alembert et autres 
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avaient trés-bien vu et que Malus, Cauchy, M. le baron Dupin ont très-po- 
sitivement établi et que j'ai démontré directement. (Voir le n° 91 du Mé- 
moire précité. ) 

» Le second fait, c’est que la réflexion ou la réfraction ayant modifié la 
loi des rayons primitivement émanés d’un point, il suffit de rendre conve- 
nablement optoïdale une des surfaces réfringentes qui ont brisé ces rayons 
pour qu’ils soient soumis de nouveau à la loi de leur émission première, 
(Poir le n° 93 du Mémoire précité. ) 

» J'ai cherché en conséquence quelles raisons pouvaient appuyer cette 
propriété de la cornée dont je ne doutais plus qu'elle dût jouir. J'en ai 
assigné huit (voir le n° 95 de mon Mémoire et le n° 203 de mon Cours sur 
l'œil et la vision), mais j'étais loin de penser que des nerfs particuliers abou- 
tissant dans la cornée pussent contribuer à l’adaptation optoïdale de cette 
membrane. 

»._ C'était cependant présumable, car la vision desobjets réfléchis et réfrac- 
tés s'exerce à chaque instant et sans causer aucune fatigue, ce qui doit tenir 
à ce qu’elle s'opère avec une grande perfection au moyen de la vue. C’est 
sur les grenouilles que M. Kuehné a opéré ; ces animaux, vivant dans l’eau 
ou près des bords des lacs et des ruisseaux, doivent, plus que l’homme 
peut-être, présenter les nerfs dont il s’agit. Le héron et le crocodile doivent 
être dans le même cas. 

» Il suit de ce qui précède que les observations de M. Kuehne viennent, 
après quarante ans, confirmer mon explication de la vision des objets vus 
par réflexion ou réfraction, et que cette explication appuie l'exactitude des 
observations de M. Kuehne. 

» Je crois d’après cela qu’il importe à la science de l’œil, comme à l'étude 
du système des nerfs, comme à la physique et à la physiologie, que la ques- 
tion soulevée par M. Kuehne soit étudiée à fond. Mon Mémoire précité 
pourra aider les micrographes qui se livreront à cette étude, ainsi que 
mon XX° Mémoire, dans lequel j'ai dû revenir sur les matières que j'avais 
précédemment traitées. On arrivera probablement à voir que c’est sur les 
bords extérieurs de la cornée que les nerfs moteurs ont le plus d’action. 

» Je profite de cette occasion pour rappeler que les Rapports sur mes 
IX, X°...., XVIII, XIX° et XX° ne sont pas faits, pour prier l’Académie d’en 
presser la présentation. Ils reposent sur des considérations de géométrie, 


qui s’introduiront probablement de plus en plus dans la physiologie, ce qui 


doit engager l’Académie à éclairer le public sur l’utilité de mes recherches. 
Les Rapports faits appuient d’ailleurs l’utilité de ceux qui sont attendus. » 
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MATHÉMATIQUES AFPLIQUÉES. — Méthode pour la résolution, par approxima- 
tions successives, des problèmes à deux inconnues, posés ou non posés en 
équation; par M. ve SainT-VENANT. 


(Commissaires, MM. Bertrand, Serret. ) 


« Pour peu qu’on applique les mathématiques, l’on se trouve très-sou- 
vent dans l’obligation de résoudre par approximation des problèmes numé- 
riques, le plus ordinairement à une inconnue, dont les conditions, analyti- 
quement exprimées, donnent des équations ou algébriques de degré élevé 
où même transcendantes. On sait que la méthode de solution à laquelle on 
revient presque toujours, après en avoir essayé plusieurs, est celle que Car- 
dan à appelée Règle d’or « universelle, dit-il, et ne laissant pas d’autre 
» règle à désirer, » et qui, longtemps inaperçue ou oubliée, a été reconnue, 
deux siècles et demi après, ne différer en rien de la règle si ancienne £l ou 
Al-khatayn (des deux erreurs) ou de double fausse position, que les Indiens 
etles Arabes n’appliquaient toutefois qu'aux problèmes du premier degré, 
résolubles d’un seul jet et exactement, tandis que l’auteur de l’4rs magna 
a appris à l’employer à plusieurs reprises pour approcher rapidement et 
aussi près qu’on veut de la solution de tous les autres problèmes à une in- 
connue, une fois qu’on a HAUTS par un tâtonnement ou autrement, deux 
nombres dont la valeur on cherche ne soit pas trop considérablement 
éloignée. 

» On connait les avantages de cette méthode de solution, appelée aujour- 
d’hui des parties proportionnelles ou des sécantes, sur la méthode des tangentcs 
ou de Newton, qui n’est plus simple et plus expéditive qu’exceptionnelle- 
ment, et qui exige que préalablement l’on resserre beaucoup les limites 
entre lesquelles la solution désirée de l’équation donnée f(x) = 0 se trouve 
comprise, pour que les résultats successifs ne s’en écartent pas de plus en 
plus; car, comme l’avait observé M. Poinsot longtemps avant les recher- 
ches de Fourier, lusage de la corde (ou sécante) de l'arc de la courbe 
J7=f(x) dont on cherche le point d’intersection avec l’axe des æ, « évite 

le danger des divergences, » et par son moyen l'on est, dit-il, sûr d’ap- 
procher; tandis que la tangente newtonienne « ne sert que pour des équa- 
» tions déjà à peu près résolues. » 

__» On peut ajouter que la méthode de Newton exige que le problème soit 
RE en équation et que l’on tire du premier nombre f(x) la dérivée sou- 
C, R., 1869, 167 Semestre. (T. LIV, N° 45.) 109 
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vent compliquée f(x), tandis que les opérations que l'autre méthode de- 
mande peuvent se pratiquer sur l'énoncé même, vu qu'elles ne consistent 
que dans une suite de vérifications qui peuvent être opérées, soit arithmé— 
tiquement, soit géométriquement, et quelquefois même mécaniquement. 


» Or, lorsque le problème est à deux inconnues, où que, mis en équa- 
tion, il exige qu’on en résolve deux, telles que 


(1) f(x, PDF x, 7) 0 


l’on ne possède guère jusqu’à présent, quand l'élimination est compliquée 
ou impossible, que la méthode de Th. Simpson, qui consiste, si 


x=a, y —b 


représentent unepremière approximation, à substituer x = «a +p, y =b+q, 
puis à développer en négligeant les carrés et produits, ete., des nouvelles 
inconnues p et q, dont les valeurs se trouvent fournies de cette maniere 
par deux équations du premier degré; ce qui revient, pour obtenir la se- 
conde approximation & + p, b + q des coordonnées du point où le plan 
coordonné xy est rencontré par l'intersection des deux surfaces 


Rue > 
(2) REC OPA 2" 
à remplacer ces surfaces par leurs plans tangents menés aux points 


Le One, z=f{a, ble MU, Ve 2 F(a, b);. 


en sorte que cette méthode de Simpson n’est qu’une extension de la méthode 
des tangentes de Newton. 

» Ilest donc utile de donner une méthode offrant, pour le cas de deux 
inconnues, les avantages de simplicité et de plus grande sûreté que pré- 
sente, pour une seule inconnue, la méthode des séçantes ou parties pro- 
portionnelles ou la Regula aurea de Cardan. 

» Celle que je propose, et que j'ai employée avec avantage, revient à 
remplacer chacune des deux surfaces (2) par un plan sécant que détermi- 
nent trois de ses points, ce qui fait six points ayant deux à deux les mêmes 
coordonnées x, y, et entre lesquels il est bon, au moins en commençant, 
que le plan xy passe, en sorte qu'une partie des six ordonnées 3 ait 1 
signe + et l’autre le signe —. 

» Soient, en faisant pour abréger 


(dr 0) fo; (Red, F(dos Do) = Fos 
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s de ces points représentées par 


os Portes a,,0,,f,: a, b, f, pour la premiére surface, 
Gore 0; AR 08 F: 43, ba, F, pour la deuxieme ; 
si l’on fait encore pour abréger 
2 OP LE, — RE Po — (0,1, 
l’on trouve, pour les coordonnées 
HÉNMAR 
du point où le plan ay est nengénitré par l'intersection commune du plan 


passant par les trois premiers points et du plan passant par les trois der- 
niers, les expressions suivantes, simples et symétriques : 


__(152)@ +(2,0)a+ (0, 1)e 
7 (re 2)b5+(2, 0)\b,+(o, 1)6; 


» 


(4) 


En les mettant à la place de x et y dans les premiers membres f(x, y), 
F(x,r) des équations données (1 ), les résultats sont fort souvent assez près 
de zéro pour qu'on puisse regarder 


Gs, Ds 


comme les solutions cherchées. : 

» Si l’on ne s’en contente pas, on regarde le système x = &,, x = b, 
comme une première approximation, Pour en obtenir une seconde, on fait 
comme Cardan, qui toujours se servait d’un des deux résultats des substitu- 
tions précédentes pour le combiner avec le résultat de la dernière substitu- 

“tion opérée, sans exiger absolument qu’ils eussent des signes opposés. Ici l’on 
en prend deux; soient, par exemple, 4,, b, et a, b, les deux des trois pre- 
miers systèmes donnant les résultats de substitution f, F qui étaient les 
moindres, ou qui offrent avec les nouveaux résultats f,, F, des oppositions 
de signe favorables à l'accélération de la marche, Fon calcule, en combi- 
nant les six résultats, de nouveaux déterminants binômes ne différant 
de (3) qu'en ce que tous les indices se trouvent augmentés d’une unité 

(et dont le troisième est déjà tout calculé); on substitue dans (4), ce qui 


donne un nouveau système 


L 
CP b, 
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que l’on met pour x, y dans f(x, y), F(x, y) pour vérifier. Et on l’adopté 
pour solution si les résultats f,, F, sont très-petits, ou si à, , b, ne different 
de 43, b, que de chiffres décimaux dont on n’a pas besoin. 

» Si l’on ne s’en contente pas encore, l’on procède au calcul d’une ap- 
proxination ultérieure en se servantde 4, , b,, f,, F, combinés avec deux 
des systèmes a, b essayés et de leurs résultats f, F; à moins que la marche 
de ceux-ci ne fasse juger qu’on arrivera plus vite en choisissant quelque 
autre système; et l’on approchera ainsi indéfiniment des valeurs générale- 
ment incommensurables cherchées de x, y. 

» On voit, d’après les formules (4) et (3), que le point commun aux 
deux plans sécants et à celui des xy est le centre de gravité des troïs points 
(@os bo), (&, b,), (&», ba) de ce dernier plan, dont les coordonnées sont les 
trois systèmes de valeurs provisoires de x, y, en attribuant à chacun d’eux 
une masse positive où négative représentée par le déterminant binôme formé 
avec les résultats des substitutions des deux autres dans les premiers mem- 
bres des équations f(x, y) = 0, F(x, y) = 0 à résoudre. 

» Si l’on prend b, = b,, a, —=@,, les trois projections des six: points sur 
le plan xy forment un triangle ayant deux côtés parallèles aux x, aux y, etles 
expressions (4) sont précisément-celles qu'on trouverait pour æ + p, y + q 
en mettant, dans les expressions de p, q tirées des deux équations du pre- 


: : : È . Ne ff, ff —f 
mier degré de Simpson, les inclinaisons ===, =— 
s 2 4 — do b;, — bo 


place de celles des tangentes, ou des dérivées partielles de f(x, y) par rap- 
port à æ et par rapport à y, et en faisant de même pour celles de F(x, y). 

» On voit aussi que notre méthode générale de solution par approxima- 
tion d’un problème numérique quelconque à deux inconnues peut très-bien 


de deux sécantes à la 


être employée sans développer les équations exprimant les conditions que 
le problème impose, et encore en prenant les logarithmes de leurs deux 
membres avant de tout réunir dans un seul, etc., ou enfin même sans 
mettre aucunement le problème en équation; car il suffit qu'on sache 
essayer si des nombres donnés le résolvent, et calculer ou mesurer de com- 
bien les résultats que produisent ces nombres différent de ceux qu’on de- 
vrait obtenir d’après l'énoncé. » . Fu 
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GÉOLOGIE.,— Note sur les chances de succès que présente le forage de puits 
artésièens à Amiens et dans le département de la Somme; par M. pe 
Communes De Marsiczy. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Combes, Daubrée.) 


« Le département de la Somme repose sur la puissante formation de 
craie qui couvre la Champagne, s'étend sous Paris, traverse les départe- 
ments de l’Aisne et de l'Oise, et se prolonge dans les départements du Pas- 
de-Calais et du Nord; n’est-il point probable qu'à Amiens comme à Paris, 
en faisant un trou de sonde, on traverserait la craie, puis des argiles et qu'on 
arriverait aux sables aquiferes? Ces sables aquifères ne s’étendent-ils point 
sous tout le département? Des considérations générales, analogues à celles 
qui ont amené les savants à conclure qu’un puits artésien devait réussir à 
Paris, conduisent à la même conclusion pour Amiens et notre département ; 
l'examen des sondages qui y ont été exécutés achève, je pense, de dissiper 
les doutes que ces considérations générales pourraient encore laisser après 
elles. | 

» Le banc de craie qui couvre le département de la Somme, disparaît à 
V'E., vers la limite des départements de l’Aisne et des Ardennes; là se mon- 
trent au jour des sables verts à une altitude qui généralement est supérieure 
à 200 mètres et sur certains points, comme près d’Aubenton, atteint 
235 mètres. D'autre part nous trouvons au N.-0. une bande longue et 
étroite de terrains argileux et sablonneux au pied de laquelle s’arrête la 
craie : c’est le pays de Bray, qui commence à Saint-Sulpice, près Beauvais, 
et s'étend jusqu’au delà de Neufchâtel ; il se trouve au milieu de la craie qui 
l'entoure de toutes parts et au-dessus de laquelle il s’élève, comme une île 
longue et étroite, au milieu de la mer; on trouve là encore les sables verts : 
leur altitude est de 150 à 200 mètres. Plus loin au N.-O., les mêmes ter- 
rains reparaissent en Angleterre, à l’ouest de Douvres. Eh bien, n'est-il pas 
probable que les argiles et les sables verts que l’on trouve à la limite de la 
craie, à l'E. et à l'O., dans l’Aisne comme dans l'Oise, s'enfoncent et s’éten- 
dent partout sous la craie dans notre département? N’y at-il pas lieu 
d'admettre que les eaux s’infiltrent au jour dans les sables, qu’elles forment 
une mer sous l’argile qui les empêche de remonter dans la craie; et comme 
leurs affleurements sont à une altitude généralement supérieure à celle du 
sol du département, n’est-on pas fondé à conclure que la pression qu’elles 
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subissent est telle, qu'en les atteignant par un trou de sonde elles jailliront 
au jour? C'est le même raisonnement, on le voit, que celui qu'on à fait pour 
Paris: Il est encore corroboré par ces circonstances que Paris, où l’on a 
trouvé l’eau jaillissante, se trouve au $S., à 100 kilomètres seulement de la 
limite de notre département? Si lon prend Amiens en particulier, on remar- 
quera qu’il est en quelque sorte au centre du bassin que nous-avons consi- 
déré; c’est un motif de plus pour croire qu’on obtiendrait de l’eau jaillis- 
sante en abondance, car les couches de sables verts y sont sans doute plus 
épaisses qu'ailleurs. Ainsi Paris, où les puits artésiens sont si abondants, 
paraît être le point où la formation de craie, celle des argiles et des sables 
verts sont les plus épaisses; à Tours, au sud de Paris, on rencontre l'eau 
jaillissante à une profondeur de 10 mètres; dans le Nord, la craie, l'argile 
et les sables verts ont une faible épaisseur. 

» Le banc de craie paraît donc se relever à partir de Paris, lorsqu'on 
avance soit vers le S., soit vers le N.; à Amiens, point intermédiaire 
entre Paris et lé nord de la France, il est naturel de penser que la craie a 
une épaisseur intermédiaire entre celle qu'elle a à Paris et celle qu’elle a 
dans le Nord; la proximité du pays de Bray vient à l’appui de cette opinion. 

» Les résultats des forages qui ont été exécutés dans le département de 
la Somme, confirment les conclusions auxquelles conduisent les considéra- 
tions générales qui viennent d’être exposées. 

» Trois puits artésiens ont été creusés dans la vallée de Bresles, au N.-O: 
et à 4o ou 5o kilomètres d'Amiens, et à 25 ou 30 kilomètres du pays de 
Bray. Le premier est celui de Blangy; on à obtenu de l’eau jaillissante à 
44 mètres de profondeur; la craie et les argiles ont été traversées. Le second 
est celui d’Ancennes, village situé à 2 kilomètres plus bas que Blangy ; il a 
62 mètres de profondeur, la craie a r0", 5o d’épaisseur, les argiles 33 mètres; 
on rencontre les sables verts et la nappe d’eau jaillissante à 53%, 50 de pro- 
fondeur. Enfin le troisième, rokilomètres plus bas encore dans la vallée, est 
celui de Gamaches; l'épaisseur du banc de craïe traversé est de 100 mètres; 
à 125 mètres on a obtenu l’eau jaïllissante. Plus haut en remontant la vallée 
de Bresles, on trouve près d’Ammale les argiles et les sables verts affleurant 
à la surface; ainsi ils s’enfoncent sous la craie quand on avance vers la 
mer ; on les voil reparaître de l’antre côté de la Manche, en Angleterre. 

» Eaucourt se trouve entre Amiens et Abbeville, à 30 kilomètres environ 
d'Amiens N.-O ; un forage a atteint l'eau jaillissante à 165 metres; on a 
trouvé 150 mètres de craie, puis 10 metres de craie chloritée et l’on est 
tombé dans le gault. À Lucheux, village sitné à 10 kilomètres de Doullens, à 
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4o kilomètres d'Amiens et tout à fait au nord de cette ville, on à rencontré 
une nappe d’eau jaillissante à r 15 mètres dans les sables verts. Voilà donc 
une série de points placés à 4o kilomètres en moyenne d'Amiens au N. et 
au N.-0.; où l’on à trouvé l’eau jaillissante. 

» À Courcelles-Majeñcourt sur un plateau dont l'altitude est de 130 me- 
tres, un sondage a traversé 264 mètres tle craie, et à. 302 mètres, point où 
il est arrivé, on est encore dans les argiles. Courcelles est entre Amiens et 
le pays de Bray à l'O. | 

» : Enfin à Camon, village situé aux portes d'Amiens, un forage entrepris 
pour la recherche de la houille a traversé la craie à 129 mètres et à 194 me- 
tres on estarrivé aux sables verts; à 204 mêtres ils ont été refonlés au jour; 
l’eau n’a pas jailli, mais le trou de sonde à été obstrué; ce qui indique bien 
la présence d’une nappe d’eau souterraine jaillissante. 

» De tous ces faits, du dernier surtout, je conelus que sous la craie à 
Amiens existe un banc d’argiles, qu'ensuite viennent les sables aquifères ; 
qu’en conséquence il y a de grandes probabilités. pour qu’un puits foré 
donne de l’eau jaillissante (1). 

» La question des puits artésiens a une grande importance pour la ville 
d'Amiens, où l’on n’a au plus que 32 litres et souvent en été que 20 litres 
par tête d’habitant en vingt-quatre heures ; cette eau est calcaire et séléni- 
teuse, cuit mal les légumes et ne dissout pas bien le savon; elle taisse un 
résidu de 0%,350 par litre à l'évaporation, sur lequel il y a, d’après des ana- 
lyses que j'ai faites récemment, en commun avec MM. Humbert et Poiré, 
professeur au lycée d'Amiens, 08,255 de sels de chaux, dont'0f",031 de sul- 
fate de chaux ; tandis que l’eau des puits artésiens est très-pure et ne laisse 
que peu de résidu à l’évaporation ; celui de l’eau de Grenelle est seulement 
de of,141 par litre. Ce fait a également une haute importance pour l'indus- 
trie qui emploie l’eau pour les chaudières à vapeur, pour le lavage et le 
dégraissage des laines, la teinture et mille autres sages où sa pureté joue 
un grand rôle; elle mérite donc à tous égards d'attirer l’attention des admi- 
nistrateurs et des industriels. » 


\ 


M. Pernor, qui avait présenté dans une précédente séance une Note sur 


(1) À la Note de M. de Marsilly est joint un échantillon du sable qui a été atteint dans le 
sondage de Camon ; ce sable a beaucoup de ressemblance avec le sable aquifère de Grenelle et 
de Passy. Il est peut-être un peu plus fin, et pour cela même il se rapproche de certains sables 
verts du pays de Bray et du cap de la Hève. E, DB: 
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un appareil destiné à rendre manifestes et mesurables les variations dans 
l'intensité et la direction de la pesanteur à la surface de la terre, joint au- 
jourd’hui, comme appendice à cette première communication, l'exposé 
d’une méthode ayant pour but de corriger de l'influence des changements 
de température les résultats observés à l’aide de cet NS | 


(Renvoi à l'examen des Commissaires déjà nommés ® MM. Babinet, 
Delaunay.) 


M. Psrror présente de plus une Note contenant les principaux résultats 
des expériences qu’il a entreprises dans le but d'accroître l'efficacité des 
paratonnerres et d'établir des électrographes indiquant constamment l’état 
électrique de l’atmosphère. 


Cette dernière Note est renvoyée à l'examen de la Commission des Para- 
tonnerres, composée de MM. Becquerel, Pouillet, Regnault, Despretz, de 
Senarmont et de M. le Maréchal Vaillant. 


M. Baupry soumet au jugement de l’Académie un Mémoire intitulé : 
« Recherches sur l'amélioration de la télégraphie électrique ». 


(Commissaires, MM. Babinet, Despretz.) 
? - 


M. Moxran adresse de Constantinople une Note « Sur l’harmonie des 
couleurs ». j 
(Renvoi à l’examen de MM. Chevreul, Babinet.) 


M. Mirror-Bruré adresse de Rethel (Ardennes) un Mémoire destiné au 
concours pour le prix proposé par l'Académie concernant la conservation 
des membres au moyen de la conservation du périoste. 


Le concours restant ouvert jusqu’au 1* avril 1866, le Mémoire de 
M. Millot-Brulé sera mis à part pour la future Commission. 


M. Triesie adresse d’Albertshausen, près Wurtzhourg (Bavière), une 


Lettre écrite en allemand concernant un remède contre les dartres, qu'il 
croit pouvoir présenter au concours pour le prix du legs Bréant, mais dont 
il ne fait pas connaître la composition. 


(Renvoi à l’examen de la Section de Médecine et de Chirurgie, constituée 
en Commission spéciale.) . L 
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CORRESPONDANCE. 


M. ce SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de l’auteur, M. Forier, un 


Mémoire imprimé ayant pour titre : « Avenir de la métallurgie en France 
vis-à-vis des traités de commerce : fonte, fer et acier » ; 


Et au nom de M. Bouniceau, des expériences sur la torsion des bois. Cet 
opuscule est accompagné d’une Lettre dont est extrait le passage suivant : 


« J'ai soumis, dit l’auteur, diverses essences de bois à la torsion et à la 
rupture par torsion, et, au moyen de ces expériences, j'ai calculé les coef- 
ficients de torsion et de rupture afférents aux différentes essences. L'idée 
de cette recherche, qui n’avait pas encore été faite, je le crois, est due au 
besoin que j'ai eu de connaître la résistance à la torsion des bois à em- 
ployer à la construction de portes pour une grande écluse, au Havre, et de 
connaître en outre la relation qui pouvait exister entre la résistance à la 
torsion d’une pièce et la résistance à la torsion d’un faisceau de pièces ayant 
ensemble le même équarrissage que la pièce unique. » 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance un Tableau météorologique dressé par M. A. Bévarp sous 
le titre de : Distribution annuelle de la température à Paris, pendant 4o années 
consécutives (de 1816 à 1855), et‘ht l'extrait suivant de la Lettre d'envoi : 


« Si l'exécution matérielle de ce tableau laisse beaucoup à désirer, l’on 
peut en revanche compter sur l'exactitude des calculs, qui ont été faits deux 
fois et vérifiés avec soin. Mais comme il aurait pu m'échapper quelques 
erreuts dans Ja transcription du nombre considérable de chiffres qu’il m’a 
fallu employer, j'ai fait ajouter au texte explicatif un petit tableau des 
moyennes annuelles etmensuelles déduites de mes moyennes diurnes. À l’aide 
de ce tableau, on pourra vérifier, en peu de temps, l’exactitude de tous 
mes calculs. N'ayant plus sous la main la collection complète des Annales 
de Chimie et de Physique, je n’ai pu faire cette vérification moi-même. 

» M. Bouvard a donné, vers 1832, un tableau semblable pour 16 années 
seulement. Les différences que l’on observe entre ses moyennes et les 
miennes pour les mois d'avril et de mars, différences qui s’élévent jusqu’à 
0°, 8 sur le maximum moyen d'avril, m’avaient d’abord causé une cer- 
taine inquiétude sur la valeur de mon travail. Alors j'ai refait le caleul de 
la moyenne générale du mois d’avril, pour les 16 années 1816-1831, en me 
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servant uniquement des moyennes diurnes correspondantes, et j'ai retrouvé 
exactement le nombre 10°,65 donné par M. Bouvard. Mais la même 
moyenne n'étant que de 10°,2 pour les 4o années que comprend mon 
tableau, il fallut admettre qu’en dehors de la période considérée par M. Bou- 
vard, il s'était présenté des mois d’avril remarquablement froids. En effet, 
la moyenne générale de ce mois, déduite du maximum et du minimum 
moyens, a été : 


DE TO TO AMEN : -. . - 10,5 
Dé 1656 MB... 10,4 
De 1836 à 1845........ da 9,7 
De 1640 080 pe. 10,1 
De r616 MES ere. 10,2 


» Les variations sont bien plus considérables, si l’on groupe autrement 
les années, en ayant soin toutefois de ne joindre que celles qui se suivent 
immédiatement. Ainsi, j’ai trouvé: 


De 1826 à 1831 (6 années)...... 10,9 
De 1824 à 1833 (10 années)..... 10 ,6 
De 1834 à 1843 (10 années)... 9,0 


» C’est principalement la première moitié du mois qui présente ces varia- 
tions extraordinaires, du moins pour les périodes décennales de 1824 à 1833 
et de 1834 à 1843, car si l’on trace (comme”je l’ai fait sur l'un des tableaux 
joints à cette Lettre) les lignes des moyennes diurnes partielles correspon- 
dant à ces deux périodes, on voit que vers le:18 ou le 20 avril ces lignes 
viennent rejoindre celles qui se rapportent à la grande période de 4o ans. » 


M. Verpgau communique au nom de M. Ciniselli, chirurgien à Crémone, 
la réclamation suivante :. 


« J'ai appris (Compte rendu de la séance du ro mars) la communication 
faite par M. Tripier, relativement à un procédé de galvanocaustique fondé 
sur l’action chimique des courants continus, où il est dit que l’électrode 
négatif de la pile exerce une cautérisation qui peut remplacer le cautére 
potentiel dans les cas où il ne saurait être appliqué. Je vous prie de vou- 
loir bien faire connaître à l’Académie la communication que j'ai faite à 
la Société de Chirurgie, le 5 septembre 1860, sur la galvanocaustique chi- 
mique comme pouvant être opérée, non-seulement par le pôle négatif, 
mais par tous les deux. Je l’ai distinguée, selon ses différents effets, en acide 


RO) 
et alcaline; elle peut, en. effet, remplacer ainsi la cautérisation faite par les 
acides et celle faite parlesalcalis. J’ai mentionné dans ma Note les applications 
que j'avais déjà faites de cette méthode de cautérisation à la thérapeutique 
chirurgicale ; j'ai fait connaitre. aussi de quelle maniere il faut agir pour 
l'obtenir et pour l’épargner. Ma communication sur ce sujet, antérieure à 
celle de M. Tripier, me semble aussi plus complète et plus concluante. » 


CHIRURGIE. — Ankylose vraie de l'articulation coxo-fémorale gauche, à angle 
droit, avec abduction, par suite d’une coxite rhumatismale. Ostéotomie cunéi- 
forme. Guérison; Note de M. H.-W. Bérew», de Berlin, communiquée 
par M. Velpeau. 


« Guillaume Kruger, âgé de vingt-sept ans, campagnard, fait remonter 
le début de sa maladie au mois de septembre 1860. Elle s’annonça par des 
douleurs rhumatismales aiguës dans le membre thoracique droit et dans le- 
dos, accompagnées de frisson et de chaleur. La douleur du bras céda à 
l'emploi d’une saignée, mais le rhumatisme aigu s'établit avec toute son in- 
tensité dans la cuisse gauche, et, après un séjour au lit de douze semaines, 
produisit chez ce malade, d’une santé jusque-là robuste et d’une forte con- 
stitution, une difformité considérable, qui persistait encore le 30 avril 1861, 
à son entrée dans mon établissement. 

» Debout. — Quand il veut faire porter le poids du corps sur les deux 
pieds à la fois, le tiers antérieur seulement du pied gauche repose sur le sol. 
Il appuie alors les deux mains sur l'articulation du genou. Le tronc, incliné 
à gauche, forme un angle obtus en avant. La fesse droite est proéminente, 
celle du côté gauche est aplatie, avec un pli plus profond. Les deux genoux, 
mais surtout le gauche, sont fléchis à angle obtus: La région dorso-lombaire 
de la colonne vertébrale présente une courbure considérable à gauche. 

» Lorsque le malade cesse de s'appuyer avec les deux mains sur les 
genoux, et qu’il essaye de se tenir debout sans appui, il ne peut le faire qu’à 
l’aide de l’extrémité droite, qui alors parait parfaitement droite et à l'état 
normal, tandis que le côté gauche du bassin est abaissé de 2 pouces, et 
que la cuisse gauche, fléchie à angle droit avec le tronc, se trouve en même 
temps dans une forte abduction. En arrière, la colonne vertébrale offre un 
aspect tout à fait normal, la fesse gauche est un peu plus aplatie, mais le 
pli est droit. L’articulation du genou jouit de tous ses mouvements. 

» Position horizontale, — Le dos repose sur le plan où le malade se 
trouve placé. L'extrémité droite n'offre aucune déviation. Le côté gauche du 
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bassin présente un abaissement de 2 pouces. La cuisse ou ankylosée à 
Ne droit, est dans une forte abduction. 

» En voulant imprimer un mouvement de rotation à 1! tête du fémur, on 
n FH qu’une mobilité imperceptible, qui ne se passe évidemment que 
dans la symphyse sacro-iliaque. K- 

» La marche sans bâton et sans béquilles est presque impossible, et le 
malade l’effectue en inclinant fortement le côté gauche du bassin, en ap- 
puyant le bras gauche sur le genou, et en imprimant des mouvements au 
côté gauche du bassin; le tronc penche fortement en avant et de côté. 

» L'état dont nous venons de faire une description détaillée (1) rendait im- 
possible l'emploi des moyens orthopédiques ordinaires. On ne pouvait avoir 
recours à la myotomie, pas plus qu’on ne pouvait tenter l'extension brusque, 
sans s'exposer à une fracture grave du bassin. C’est pourquoi je pratiquai 
l’ostéotomie de la manière suivante : 

Chloroformisation du malade. Le malade est couché sur le côté droit. 
Incision de la peau jusqu’à l'os, longue de 3 pouces, commencée un peu 
au-dessus du grand trochanter, dirigée transversalement en dehors, vu la 
position anormale du membre dans l’abduction et dans la flexion à angle 
droit. Dénudation de los et section à l’aide de la scie de Charrière et de la 
scie à couteau, que je préférai à-la scie à chaîne, à cause de la difficulté d’in- 
troduire cette derniére entre l’os et les parties molles. Résection cunéiforme 
d’une portion de l'os dont la base était de trois quarts de pouce. 

Cette opération, qui n’a donné lieu à aucune hémorragie, a été faci- 
litée beaucoup par l’application de larges érignes fenestrées de mon inven- 
tion. Réunion de la plaie au moyen de fils de soie et de fils d'argent. Ban- 
dages de compression pour empêcher l’hémorragie. Pansement ouaté, 
application de la grande gouttière de Bonnet. Dans les six premiers jours, 
fièvre modérée, régime antiphlogistique. Le sixième jour on retire les fils. 

» Depuis ce temps il n’arriva rien de remarquable, excepté un érysipele 
périodique et à diverses reprises de la cuisse opérée, dépendant d’une sup- 
puration assez longtemps fétide au fond de la plaie. L'application prolon- 
gée de cataplasmes et une petite incision au côté antérieur de la cuisse suf- 
firent pour combattre cet accident. Il fallut seulement écarter la gouttière 
et se borner à un pansement plus simple pour mieux nettoyer le malade. 


(1) Cet état a été constaté par les membres de la Société médicale de Hufeland à Berlin, 
ne j'avais présenté le malade, comme je l'avais présenté à la Société présidée par 
. de Graefe, ainsi qu’à celle présidée par moi-même. 
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Celui-ci, grâce à une bonne nourriture, commença, quatre mois après l'opé- 
ration, à prendre des bains qui aidèrent puissamment à la guérison et favori- 
sérent n issue de petits fragments nécrosés. On coinmença à imprimer des 
mouvements passifs pour obtenir la mobilité de la fausse articulation, mais 
ils furent souvent interrompus à cause de l’irritabilité du malade. Au mois 
de février, neuf mois à peu près après l'opération, je fis commencer quel- 
ques exercices gymnastiques dans le même but, et en même temps pour for- 
tifier le membre opéré. Au commencement du mois d'avril, le malade, par- 
faitement guéri, fut présenté à plusieurs Sociétés de Berlin, et entre autres 
à celle de Hufeland, dans cet état très-satisfaisant. i 

Il ne présente plus aucune difformité, il fait les courses les plus lon- 
gues sans autre appui qu'un petit bâton et sans hoiter. Aussi bien que le 
bassin, les trochanters et les plis de la fesse n’offrent rien d’anormal. Il 
existe à la région du grand trochanter une petite proéminence par suite de la 
régénération osseuse. Le raccourcissement d’un pouce et demi du membre, 
conséquence de l'ostéotomie, disparaît tout à fait par une semelle exhaussée. 
Bien que la nouvelle articulation ne jouisse pas d’une mobilité parfaite, et 
que la flexion soit bien génée, le malade, à l’aide de l'articulation :ilio- 
sacrale, exécute tous les autres mouvements, de manière qu’il a vraiment 
retrouvé l’usage d'un membre tout à fait inutile, à la difformité duquel tout 
le corps du malade participait avant l'opération, tandis que ce dernier 
offre maintenant une rectitude parfaite. Cette opération, pratiquée par moi, 
est la huitième de ce genre qui ait été faite jusqu’à ce jour. Elle n'avait été 
pratiquée encore que trois fois en Amérique par Barton, Rodgers et 
Kearny, en France par Maisonneuve, en Holstein par Ross, en Allemagne 
par Textor et Weber. Le cas pour lequel j’ai mis en pratique l’ostéotomie 
differe de tous les autres en ce que l’ankylose était en même temps à angle 
droit et dans l’abduction. ». 


PATHOLOGIE. — Note sur la régénération des tendons ; par M. Dreueaux. 
(Présentée par M. Velpeau.) 


« Depuis 1841, 1842 et 1843, je n'ai cessé, dans ma pratique, de consi- 
gner avec le plus grand soin toutes les observations, tous les faits, qui se 
ue à cetimportant sujet. 

» J'ai suivi avec la plus scrupuleuse attention le travail remarquable que 
M. F PROC Jobert de Lamballe vient de communiquer à | Académie des 
Sciences ; j’en attendais avec impatience les conclusions, où je comptais 
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trouver formulée la loi organique qui préside aux divers phénomènes que 
l’illastre Académicien a exposés avec tant de méthode et de précision. 

» M. le professeur Jobert, dans la dernière partie de son Mémoire, s'ex- 
ne ainsi : 

« Cet ensemble et cette succession de faits m'ont amené à une conception 

» 28 de leur origine et de leur cause. Il ressort, selon moi, de l’exa- 
» men des faits, quele tendon se reproduit, se régénère directement et com- 
» plétement au moÿen du sang qui vient, après la section sous-cutanée, 
» remplir l’espace laissé par la rétraction tendineuse. Indéj pendamment des 
» preuves résultant de l'inspection directe et qui ont été suffisamment accut- 
» mulées, je dois encore citér un argument tiré de l’anatomie et qui établit 
» que c’est bien dans le sang quele tendon puise son origine et son orga- 


» nisation progressive, 

» 11 ne faut pas croire, eneffet, que ces phénomènes de régénération 
». puissent se produire sur tous les points du système tendineux: Ils n’ont 
» été observés que là où il existe un degré de vascularisation”etc 
» c’est-à-dire là où l'abord du sang a lieu en suffisante abondance. » 

» Un peu plus loin il ajoute: ! 

C’est donc du sang sorti de ses vaisseaux que découlent tous les phé- 
» He de régénération du tissu tendineux. » 

» M. le lon ve Jobert, dans ces deux passages de son remarquable 
no n a signalé que des effets. 

» Le sang est la matière dont la nature se sert pour reproduire, pour régé- 
nérer la portion d’organe supprimée ; mais la structure de ce nouveau pro- 
duit est subordonnée à des conditions, à des lois organiques dont le secret 
nous échappe. 

» Les tendons se régénérent, se reproduisent au moyen de la membrane 
péritendineuse (je n’entends pas parler des gaines synoviales, mais seulement 
des gaines celluleuses), comme l'os se reproduit-par la membrane périosti- 
que, comme une artère lésée se cicatrise et se régénère, si la suppression de 
l'impulsion de la colonne sanguine lui en laisse le temps, par sa tunique 
externe, par sa membrane périvasculaire (guérison des plaies artérielles par 
une compression longtemps prolongée). — 

» L'épanchement du sang entre les deux bouts du tendon coupé n'est 


pas indispensable pour sa régénération, car, à défaut du sang extravasé, il se 
produit dans: la plaie et par voie d’exhalation une substance lympho-plas- 
tique qui " 

La rapidité de la reproduction du tendon n'est pas subordonnée à la 


it le même résultat. 
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quantité de sang épanché, mais au degré de vascularisation de la gaîne cel- 
luleuse péritendineuse. 

» Je -me borne aujourd’ hui à der cette loi de la régénération des 
nd me réservant d'exposer plus tard, dans-an travail plus étendu, les 
ne. expériences qui en sont la base et en même temps les considéra- 
tions 


irurgicales pratiques que l’on peut en déduire, » 


t 


construire des télescopes paraboliques en verre argenté ne devaient prendre 
une importance décisive qu’à partir du jour où les miroirs ainsi obtenus 
atiéindraienfs ges dimensions supérieures à celles des plus grands objectifs 


diamètre. 
» Mais aujourd’hui le dernier miroir sortant des ateliers de la maison 
Secrétan atteint, à peu de chose près, au diamètre de 80 centimètres, et il 
forme son foyer principal à la distance de 4", 50. Ce miroir, monté en téles- 
cope newtonien et provisoirement porté sur un pied altazimutal, fonctionne 
depuis trois mois à l'Observatoire, où l’on n’a pas manqué une éclaircie 
pour le soumettre aux épreuves les plus nombreuses et les plus variées. 

Après l’examen attentif et critique auquel se sont livrés le Directeur 
de l’Observatoire, M. Chacornac et moi-même, il a été établi comme certain 
que ce dernier miroir, malgré sa plus grande étendue, réalise la figure vou- 
lue avec le même degré de précision que les miroirs plus petits précédem- 
ment construits. Je puis donc considérer ce télescope de 80 centimètres 
comme une réalité acquise au service de l'astronomie, et m'autoriser de 

- l'expérience pour décrire en peu de mots la marche qui a été suivie. 

Le disque épais et bombé dont le miroir est formé, a été coulé à la ma- 
vufacture des glaces de Saint-Gobain, dans un moule en fonte préparé par 
les soins de M. Sautter, le directeur de l’usine aux phares lenticulaires. Ce 
disque, dont la matière est sèche, continue, et d’une homogénéité plus que 
suffisante, présente cependant des indices non équivoques d’une trempe qui 
s’est produite pendant le refroidissement, et qui avant l’argenture s’accusait 
par de larges anneaux colorés et concentriques. 

Ramené aux ateliers de l’usine Sautter, le disque y a subi 


un dégrossis- 
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sage qui dut consister : à déborder le contour au diamètre voulu en y creu- 
sant une gorge pour fixer les amarres destinées à manier la pièce; à pré- 
parer la surface en lui donnant approximativement la courbure; et à polir 
le revers en lui gardant une convexité favorable à la rigidité du miroir. 

» Ainsi préparé, le disque a été porté aux ateliers Secrétan et remisséntre 
les mains des ouvriers opticiens qui devaient le travailler sans machine. A 
la vue d’une pièce de dimension aussi exceptionnelle, on reconnut aussitôt 
qu’il fallait renoncer aux méthodes ordinaires et l’on essaya d’attaquer cette 
vaste surface par une contre-partie en verre de 5o centimètres seulement de 
diamètre agissant par usure au moyen de l’émeri détrempé dans l’eau. Ce 
travail, confié à une main fort habile et suivi pas à pas âvec le sphéromètre, a 
donné au bout d’une semaine une surface doucie d’un grain fin et qui parut 
aussi exactement sphérique que possible. | 

» Restait à exécuter le poli, et sous ce rapport les dimensions de la pièce 
devenaient encore plus redoutables, car, bien plus que le rodage à l’émeri, 
le polissage à sec exige une force motrice qui dans le cas actuel était limitée 
à la puissance de l’homme. On a donc été conduit à reduire le polissoir au 
diamètre de 22 centimètres, on l'a recouvert de papier enduit d'oxyde de 
fer et l’on s’est résolu à attaquer la surface élément par élément, distribuant 
méthodiquement les passes et recourant à l'examen optique aussi souvent 
qu'il était nécessaire pour suivre pas à pas et pour diriger le changement de 
figure. A vrai dire la surface a été polie et formée d'emblée plutôt que rec- 
tifiée apres coup, suivant la méthode déjà décrite des retouches locales. 
Sous la main d’un seul homme adroit et docile ce travail a duré huit jours; 
et au bout de ce temps nous possédions un miroir dont la figure, sans cesser 
d'être de révolution, avait été à dessein modifiée de telle sorte, qu’il restait 
fort peu à faire pour la conduire jusqu’au paraboloïde. 

» De ce moment on put considérer la réussite comme assurée. Le miroir 
fut porté à l'Observatoire avec les appareils et les outils nécessaires pour 
procéder à l’examen optique et pour opérer les dernières retouches. 

» Pendant ce temps M. Eichens, le directeur des ateliers de M. Secrétan, 
acheva de construire le corps du télescope, la monture altazimutale, les mé- 
canismes et tous les accessoires à l’usage du nouvel instrument. 

» Comme cette installation n’est pas définitive, je w’aurai pas à en donner. 
une description détaillée. 11 me suffira de dire sommairement que nous 
sommes arrivés en fin de compte à nous créer un instrument de 78 centi- 
mètres de diamètre, utile, qui par les temps favorables est conduit hors des 
salles et mis aussitôt en position convenable pour observer. 
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Le corps du télescope est suspendu en son centre de gravité par deux 
tourillons qui s'appuient aux extrémités de deux colonnes verticales soli- 
dairement implantées sur un plateau tournant, et le tout, construit en bois de 
sapin,est porté sur une-base carrée également en boïs et munie aux quatre 
an de larges roues en fonte. Les mouvements en hauteur et en azimut 
son communiqués par deux vis tangentes mobiles à la main et agissant sur 
des cercles dentés. Tous les détails qui entrent dans cette grande construc- 
tion sont d’une exécution soignée qui fait honneur à la maison Secrétan et 
qui témoignent de l’habileté de M. Eichens. 

» Pour transformer la monture actuelle en un véritable équatorial, il n’y 
aura pour ainsi dire qu’à l’élever sur un bâtis et à l’incliner à la latitude du 
lieu qu’on se propose de choisir dans le midi de la France afin de tirer avan- 
tageusement parti des grands pouvoirs optiques. » 


ravsique. — Morphogénie moléculaire ; par M. M.-A. Gaupnx. 
| (Extrait ai l’auteur.) 


« En profitant de l’idée que m’a su ggérée M. Hervé-Mangon pour repre- 
senter mes figures par des signes gravés composés comme des caractères 
d'imprimerie, je vais faire pour ainsi dire l'anatomie des aluns potassique 
et ammoniacal. 


La formule de l’alun potassique peut être mise sous cette forme : 


K + 210? 4S0° + 40 + 94H°0. 


» Le groupe entier est alors représenté en projection sur un plan hori- 
zontal par la fig. 1 


» La formule de l’alun ammoniacal étant 
(Az H° + H° O) S0* + AI° O° 3 (0°) + 24 H°0, 
peut être mise sous la forme 
| Az + 2 AI O? + 40° + 28H°0. 


Je la représente en projection totale par la fig. 2. 

» Cette fig. 2 diffère de la fig. 1 en raison du remplacement de l'atome 
de potassium par l’ammonium, atome composé de 1 molécule d’azote et 
de 8 atomes d'hydrogène; mais 8 atomes d'hydrogène groupés autour 
de 1 molécule d'azote, d’après les règles ordinaires d’équilibre, ne peuvent 
former qu’un cube, et ce cube s’orientant et s’engrenant, pour ainsi dire, 
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avec les 4 atomes d'oxygène isolés que l’on voit mi la figure de l’alun po- 
tassique, forment 4 molécules d’eau. 

» Comme dans toutes les molécules jil y a un axe principal auquel sont 
parallèles tous les éléments linéaires à 3 atomes (axes d’affinité) disposés par 
rapport à cet axe avec une symétrie rigoureuse, il en résulte trois réseaux : 
l’un du milieu que je nomme réseau équatorial, et deux autres aussi parfai- 
tement symétriques, et de composition identique entre eux, que je nomme 
réseaux moyens. La fig. 3 représente le réseau équatorial et la fig. 4 l’un des 
réseaux moyens. 

La fig. à représente la coupe AA de la fig. 2. C’est la coupe principale 
de la molécule. 


» Au moyen de ces quatre figures, on comprendra parfaitement la struc- 
ture de la molécule, et l’on reconnaîtra que dans toutes ses parties règne la 
symétrie la plus parfaite qui dérive de deux lois d’une extrême simplicité : 
l’une, que je nomme loi d'affinité, est représentée par 1 atome d’une espèce 
situé dans une même droite entre 2 atomes d’une autre espèce, également 
distants de l’atome de la première espèce. L'autre loi, que je nomme loi 
d'équilibre, résulte de 3 atomes identiques placés dans une même droite, à 
égale distance les uns des autres. 
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» La premiere loi existe parallèlement à l’axe, perpendiculairement à l’axe 
et obliquement à l'axe un très-grand nombre de fois. 

» Parallèlement à l’axe, on voit { fig. 2} 4 molécules d'acide sulfureux 
linéaires, entourées chacune de 8 molécules d’eau linéaires, et au milieu 
1 molécule d'azote biatomique ou tourbillon, également entourée de'8 mo- 
_lécules d’eau linéaires; plus au-dessus comme au-dessous, dans l’axe, 
r molécule de bioxyde d'aluminium. Ainsi dans l’axe la loi est vérifiée 
3 fois par ses 7 atomes, et parallèlement à l'axe 32 fois par les 32 molécules 
linéaires qui lui sont parallèles : en tout, 35 fois la loi. 

» Dans le réseau équatorial, comme dans chacun des réseaux moyens, la 
loi existe horizontalement en raison des atomes de soufre ou d’azote placés 
entre deux atomes d'oxygène, des atomes d'oxygène entre deux atomes 
d'hydrogène, des atomes d’oxygène entre deux atomes de soufre, et des 
atomes d'hydrogène entre deux atomes d'oxygène, 24 fois dans chaque 
réseau, ce qui fait pour les trois réseaux 72 fois la loi. 


» Obliquement à l’axe, dans les 4 plans passant par les 7 molécules, 


d’eau, la loi est vérifiée 40 fois, plus 8 fois dans les 4 extrémités de la croix. 
Le massif de la molécule étant composé de 5 prismes carrés, on peut dans 
chaque prisme imaginer 8 lignes plongeantes partant des atomes d’hydro- 
gène et passant par l’atome central de ces prismes, ce qui fait encore 40 fois 
la loi. Dans les 8 rangées à 4 molécules d’eau, la loi existe 4 fois dans 
chaque rangée, soit 32 fois pour les 8 rangées; et en somme : 


35 fois parallèlement à l'axe, 
72 fois perpendiculairemest à l’axe, 
120 fois obliquement à l’axe, 


Soit déjà 227 fois là loi. 

« Ce n’est pas tout encore : suivant la règle générale pour toutes les mo- 
lécules sans exception, l’atome central est placé au milieu de la ligne droite 
menée de tous les atomes pris deux à deux, dans deux directions diamétra- 
lement opposées, ces deux atomesétant identiques entre eux; c’est encore la 
loi d’affinité, et, en raison du nombre total des atomes entourant l'atome 
central qui est 102 pour l’alun ammoniacal, la loi existe, de ce chef, 51 fois, 
dont il faut retrancher le nombre 13 déjà compté dans le massif central ; il 
reste alors 38 fois la loi. 

» Chaque atome d'oxygène situé au centre des réseaux moyens donne 
encore lieu à 10 axes d’affinité qui n’ont pas été comptés, soit 20 pour les 
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deux réseaux; on compte 72 axes d’affinité obliques, plus inclinés et plus 
longs, et au total 357 fois la loi d’affinité. 

» Quant aux axes d'équilibre, je dirai pour abréger qu'il s’en trouve au 
moins 252 perpendiculaires à l’axe dans les trois réseaux, et 8 obliques à 
l'axe. é 

» En résumé, dans une seule molécule d’alun ammoniacal, les deux lois 
d’affinité et d'équilibre sont observées au moins 617 fois et par là se trouvent 
vérifiées d’un seul côup, par une construction géométrique, avec une 
rigueur mathématique, la loi des gaz de Gay-Lussac, la loi d'Ampère, la loi 
de Dulong et Petit sur le calorique spécifique des atomes, la notion de l’am- 
monium, et par-dessus tout la formule générale des aluns, leur isomor- 
phisme et leur constance à engendrer le système cubique. 

» Dans ce groupe, chaque atome prend place en vertu d’une seule et 
même loi : il serait impossible d'en distraire, ou de changer de place, un 
seul atome, sans détruire l'harmonie parfaite du solide. 

»_ Par là les atomes, comme centres de forces indivisibles par nos moyens 
chimiques actuels, deviennent une réalité, ainsi que les formules chimiques. 

» Dans un accord aussi parfait sous tous les rapports, on ne saurait voir 
un effet du hasard, puisque tous les corps cristallisables sont engendrés 
d’après les mêmes lois; il ne se peut pas non plus qu’il me soit donné de 
formuler une règle géométrique idéale, puisque en dehors d’elle, de quelque 
manière qu'on s’y prenne, il ne peut exister que confusion ; donc en réalité 
je ne suis qu'un humble travailleur qui, à force de persévérance, et dans un 
moment d’heureuse inspiration, ai découvert une loi nouvelle qui apporte 
aux théories chimiques une sanction manifeste que leur avait manqué jus- 
qu'à ce jour. » 

(Renvoi à l’examen des Commissaires nommés dans la séance du 25 jnin 

1847 : MM. Dumas, Pelouze, Regnault.) 


‘ 


M. Camu demande et obtient l'autorisation de reprendre son Mémoire 
sur l'emploi da genêt pour la fabrication du papier d'imprimerie, Mémoire 
sur lequel il n’a pas été fait de Rapport. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. ÉD. B. 
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